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CHRONIQUE ROUMAINE 
(1923-1926) 


Introduction, p.207. — Abréviations, p. 207.— Bibliographie, p. 208. 
— Grammaire, p. 208. — Publications périodiques, p. 209. — HISTOIRE 
DU ROUMAIN : Thrace, p. 210; Grec, p. 211 ; Romanisation, p. 211; 
Roumain commun, p. 212; Macédo-roumain, p. 214 ; Mégléno-roumain, 
p.216; Istro-roumain, p. 217; Daco-roumain, p. 218. — RAPPORTS DU 
ROUMAIN AVEC LES LANGUES CONTIGUES ET AUTRES : Albanais, p. 219; Alle- 
mand, p. 219; Arménien, p. 220; Grec, p. 220; Hongrois, p. 220; Ita- 
lien, p. 222; Slave, p. 222. — RECHERCHES ÉTYMOLOGIQUES : p. 229. — 
Daco-ROUMAIN : Textes littéraires, p. 235 ; Parlers modernes, p. 242; 
Lexicographie, p. 246; Phonétique, p. 248; Morphologie, p. 253; Syn- 
taxe, p. 254; Sémantique, p. 259; Toponomastique, p. 260. — Macépo- 
ROUMAIN : p. 261. — MEGLENO-ROUMAIN : p. 261. 

La transcription phonétique employée dans PALF a été appliquée au 
roumain méridional (mégléno-roumain et macédo-roumain) et à Pistro- 
roumain ; sauf exception (dans cecas les mots daco-roumains sont enfer- 
més entre crochets droits), on a conservé pour le daco-roumain l’ortho- 
graphe du roumain littéraire. La notation des noms de lieux n’a pas 
souffert de modifications. 

Le lecteur retrouvera aisément les localités citées au cours des pages 
qui vont suivre : à la suite de chaque localité du Nord du Danube nous 
avons donné le nom du district (dr. judef); on n'aura donc qu’à se repor- 
ter à la carte de la Roumanie annexée à notre chronique où sont indi- 
quées les divisions administratives actuelles. Pour les localités du Sud 
du Danube on consultera les cartes annexées à l'ouvrage de J. CvijiC, 
La péninsule balkanique, Paris, Colin [1918]. 


ABRÉVIATIONS. 


AARom. = Analele Academiei Romine, série 2, 1879-1923, série 3, 
1923 et ss. 

A.arb. st. = Arbiv za arbanasku starinu jexik 1 etnologiju, Belgrade, 
1923 et ss. 
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AIN = Anuarul Institutului de istorie nationalà, Cluj, 1922 et ss. 

Arhiva == Arhiva, organul Societátei istorico-filologice din Iasi, Iasi, 1921 
et ss. 

BSO = Bulletin de l’Institut pour Petude de P Europe Sud-Orientale, 
Bucarest, 1914-1923. 

bg. = bulgare. 

dr.= daco-roumain. 

DR = Dacoromania, Cluj, 1921 et ss. 

GS = Grai si suflet, Bucarest, 1923 et ss. 

istr. = istro-roumain. 

megl. = mégléno-roumain. 

mr. = macédo-roumain. 

RLiR = Revue de Linguistique romane, Paris, 1925 et ss. 

s. = serbo-croate. 

sI slave; 

Weigand's Jb.= Jabresbericht des Instituts für rumánische Sprache, p. p. 
G. Weigand, Leipzig, 1894 et ss. 


Bibliographie. 


MM. I. Cráciun et I. Lupu ont commencé la publication d'une 
bibliographie des travaux relatifs à l’histoire roumaine *. La première 
partie, datée de 1924, est consacrée aux ouvrages parus en 1921 
et 1922. Les auteurs ont compris leur tâche dans un esprit très 
large : un chapitre est consacré aux ouvrages sur la langue rou- 
maine. 


Grammaire. 


M. Tagliavini a enrichi la collection des manuels Gaspey-Otto- 
Sauer d’une grammaire roumaine qui compte parmi les plus claires 
et les mieux ordonnées 2. Après une brève introduction consacrée 
à l’histoire du rournain, l’auteur donne des indications sur la pro- 
nonciation des sons et les alternances phonétiques. La seconde 
partie est consacrée à la morphologie et la troisième à la syntaxe. 
Le chapitre final traite de Palphabet cyrillique ; un lexique roumain- 
italien et italien-roumain termine le livre. On félicitera l’auteur 


1. Istoriografia rominà in 1921-1922, repertoriu bibliografic intocmit de I. Cräciun 
si I. Lupu sub directia d-lui Al. Sadi-Tonescu, AIN, II (1924), p. 405-506. 

2. Carlo Tagliavini, Grammatica della lingua rumena, Bologne-Heidelberg, 
J. Groos, 1923 ; in-8, xx-410 pages. 
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d’avoir illustré les règles d’exemples bien choisis. Les commentaires 
témoignent d'une connaissance approfondie du roumain. M. Taglia- 
vini est au courant des derniers travaux et il voit les choses en lin- 
guiste. Ecrite pour servir de manuel aux débutants, cette grammaire 
rendra de réels services aux romanistes. | 

M. Scriban a publié à Iasi, en 1925, une bonne grammaire descrip- 
tive du roumain parlé *. Des notes de phonétique descriptive et un 
bref exposé de la prononciation des sons ouvrent le livre. 


Publications périodiques. 


Comme suite à l’Annuaire de l’Institut pour l’étude du roumain 
de l’Université de Leipzig, dont les tomes 26 à 29 ont paru en 1921, 
M. Weigand fait paraître chez le même éditeur un nouveau pério- 
dique consacré à l’étude des langues balkaniques ?. Le premier 
volume a paru en 1925. Dans l’article-programme M. Weigand 
insiste sur le caractère « balkanique » du roumain ; on ne saurait 
nier, en effet, les parallélismes qui ont été établis depuis longtemps 
entre le roumain, le bulgare, l’albanais et le grec moderne». Il est 
donc licite de consacrer son activité à l'étude de ces faits. Mais on 
n'est pas fixé sur l'explication qu'il convient de leur donner : faits 
parallèles, influence du même substrat, influences linguistiques 
réciproques. Les considérations de M. Weigand qui ont trait à ce 
problème ne font pas avancer nos connaissances. Et, d’autre part, 
c’est vouloir ignorer la structure du roumain que d’affirmer que son 
caractère de langue romane reste à prouver. Ce qui compte, ce 
n'est pas tel ou tel trait que l’on retrouve en roumain et dans telle 
autre langue balkanique : le roumain est une langue romane, parce 
que les sujets parlants ont eu conscience d'employer laméme langue, 
et cela sans interruption. Il n’y a pas de « degrés » dans la roma- 
nité d’une langue : il y a des langues romanes qui ont subi des 
influences diverses. 


1. August Scriban, Gramatica limbei rominesti (morfologia) pentru folosinta tutu- 
ror, lasi, Viata romineascá, 1925 ; petit in-8, 204 pages. 

2. Balkan-Archiv. Fortsetzung des Jahresberichtes des Instituts für rumänische 
Sprache, herausgegeben von Prof. Dr. G. Weigand, I. Bd., Leipzig, J. A. Barth, 
1925 ; in-8, xv-265 pages. Let. 30 du Jahresbericht contiendra les tables des 
volumes parus. 

3. Cf. le chapitre sur les langues balkaniques dans G. Weigand, Ethnographie 
von Makedonien, Leipzig, Fr. Brandstetter, 1924, p. 58 ss. 
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L'Université de Cernàuti publie depuis 1925 un Annuair. 
consacré aux études d'histoire roumaine et aux études de caractère 
linguistique *. Le tome I contient une étude de M. Morariu sur la 
morphologie du verbe qui sera continuée et des comptes rendus 
critiques que l’on consultera avec profit. 

Les linguistes et les-philologues roumains ont décidé de se réunir 
chaque année, afin de discuter en commun les questions qui inté- 
ressent particulièrement la science du roumain. Un volume conte- 
nant les comptes rendus des séances et une partie des communi- 
cations a paru à Bucarest, en 1926 *. 

L'Institut de géographie de l’Université de Cluj publie depuis 
1924, par les soins ‘de M. Vilsan, un volume de « travaux »3. Le 
tome I contient, entre autres, les résultats des excursions géogra- 
phiques dirigées par M. de Martonne et une étude de M. Vuia sur 
la vie pastoraleen Transylvanie et sur les types de maisons rurales 


du Nord du Danube. 


HISTOIRE DU ROUMAIN 
Thrace. 


M.Mateescu a recueilli les noms propres thraces qui apparaissent 
dans les inscriptions de Rome à partir du 1º” siècle ap. J.-C. jusqu’à 
l’époque de Dioclétien +. La majorité appartient à des soldats. Pour 
déterminer leur origine, M. Mateescu les compare aux noms dont 
l’origine n’est pas douteuse ; il y a des noms qui dénotent leur 
origine par le fait qu'ils sont suivis de la mention Thrax, Bessus, 
Dacus ; d’autres critères sont fournis par la mention du corps auxi- 
liaire ou de la divinité thrace. Les Thraces changent de noms et 
adoptent des noms romains à partir du 1% siècle av. J.-C. 


1. Codrul Cosminului, buletinul « Institutului de istorie si limbä »... director 
I. Nistor, secretar V. Grecu, I, Cernäuti, Glasul Bucovinei, 1925 ; in-8, xvI-653 
pages, cartes et planches hors texte. 

2. Intiiul congres al filologilor romini, 13, 14 si 15 april 1925, Bucarest, Socec, 
1926 ; in-8, 115 pages. 

3. Lucrárile Institutului de geografie al Universitátei din Cluj. Travaux de l’Insti- 
tut de géographie de P Université de Cluj (Roumanie), vol. I, Cluj-Bucarest, Cultura 
Nationalá, 1924 ; gr. in-8, xIII-351 pages. 

4. G. G. Mateescu, I Traci nell’ epigrafia di Roma, Ephemeris dacoromana, An- 
nuario della Scuola rumena di Roma, I, Rome, 1923; p. 57-290. 
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Dans un second mémoire, M. Mateescu réunit et examine les 
noms propres thraces attestés dans les inscriptions grecques et latines 
de la Russie du Sud '. Ces noms dénotent une influence thrace 
prononcée, sinon l’existence d'une population thrace à PEst d'Olbia. 


Grec. 


M. Pirvan a donné des indications sur les fouilles effectuées en 
Roumanie qui nous renseignent sur l'expansion des villes grecques 
de la Mer Noire dans l’intérieur du pays ?. On sait qu’à Pexception 
de Mésambria et de Callatis, toutes les villes grecques des côtes 
Ouest et Nord-Ouest de la Mer Noire ont été fondées par Milet, 
après 650 av. ]J:-C. : le rôle de ces cités, séparées par des territoires 
ennemis, se bornait aux affaires commerciales. Les fouilles ont 
révélé l’existence d’une factorerie à Bärbosi (confluent du Siret et 
du Danube), fondée par Histria. On a retrouvé des vases et des mon- 
nales grecques sur la rive gauche du Danube à Poiana (confluent 
du Trotus et du Siret) et à Spantov (embouchure de l’Arges) ; plus 
au Nord, à Piscul Cräsnarilor, sur la Ialomita et sur différents points 
des districts Ilfov, Dimbovita et Muscel. On retiendra la conclusion 
de M. Pirvan :« vers 500 av. J.-C. le Danube, [de ses bouches] 
jusqu’au confluent du Séreth, était une rivière grecque » (p. 5). 
Une carte hors texte permettra de situer avec précision sur le ter- 
rain les localités énumérées dans ce mémoire. 


Romanisation. 


M. Pîrvan a exposé dans un petit livre de vulgarisation le résul- 
tat des fouilles entreprises dans la Dobrogea et ailleurs 3. On a trouvé 
des restes de villes romaines en Olténie, dansle Banat et en Tran- 
sylvanie ; dans le reste du territoire il y a eu des postes romains. 
L'auteur s'attache à démontrer que la civilisation romaine s'était 
tépandue en Dacie deux cents ans avant la conquête. Lors de la 


1. Id., Nomi traci nel territorio scito-sarmatico, ibid., II, 1924, p. 223-238. 

2. V.Pirvan, La pénétration hellénique et hellénistique dans la vallée du Danube 
(d’après les dernières découvertes archéologiques). Bulletin de lasection historique de P Aca- 
démie roumaine, tome X, Bucarest, Cultura Nationalä, 1923, p. 23-47, avec une 
carte hors texte. 

3. V. Pirvan, Inceputurile vietei romane la gurile Dunárei, Bucarest, Cultura Natio- 
nalà, 1923 ; in-8, 247 pages, cartes et figures. 
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conquête de la Dacie par Trajan, le Danube était un fleuve romain. 
On suivra avec intérêt dans le livre de M. Pirvan les phases de la 
romanisation de la Dobrogea : sous Tibère, le préfet romain du lit- 
toral de la Mer Noire réside dans la Dobrogea ; il dépend du gou- 
verneur de la Mésie. A partir de 46 ap. J.-C. la douane du littoral 
danubien entre en fonction. C'est un excellent instrument de roma- 
nisation, les douanes étant louées à des particuliers qui viennent 
s'installer en pays romanisé avec leurs familles ; les commerçants les 
suivent. Les citadelles romaines sur le Danube et les stations de la 
flotte romaine jouent le même rôle : le territoire attenant est loué 
aux citoyens romains et les légionnaires une fois libérés s’y installent. 
La romanisation de la Mésie inférieure (territoire attenant à la 
Dobrogea, jusqu'aux Balkans), province romaine en 86 ap. J.-C., 
consolida l’œuvre romaine sur le Danube. A partir du 1° siècle 
ap. J.-C. la Dobrogea partage la vie des provinces romaines. Dans 
l'intérieur du pays on a retrouvé des établissements romains dans 
les vallées du Siret et du Trotus. Les têtes de pont établies sur la 
rive gauche du Danube surveillaient les routes qui menaient, au 
Nord, vers Cimpulung et Ploiesti. De 50 à 150 ap. J.-C. les com- 
mercants ont beaucoup contribué à répandre la civilisation romaine 
dans ces régions. Les colons qui s'établissent en Dacie et dans la 
Dobrogea sont déjà romanisés. Ils viennent, pour la plupart, de 
l'Ouest de l’Empire et notamment de la Serbie, de la Bulgarie, de 
PAutriche et de la Hongrie actuelles ; un assez gros contingent de 
colons a été fourni par PAsie Mineure (1° et 11* siècles ap. J.-C.). 


Roumain commun. 


Les données linguistiques du problème du roumain commun n’ont 
plus été examinées depuis 1910, date de Pessai de M. Puscariu : : 
les linguistes préfèrent attendre que des matériaux nouveaux con- 
cernant les parlers du Sud du Danube, dont le témoignage est néces- 
saire pour la comparaison, soient recueillis et publiés. 

Particle dans lequel M. Selistev examine les traits linguistiques 
communs aux langues balkaniques est de caractère informatif : l’au- 
teur a bien marqué la difficulté d'établir l’origine de telle ou telle 


. S. Puscariu, Zur Rekonstruktion des CEE Halle, 1910 (Beihefte zur 
NI Heft 26, p. 17-75). 
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“innovation *. Si Pon examine, par exemple, la disparition de Pin- 
finitif en roumain, l’on s'aperçoit que les causes de la disparition 
ont été les mêmes qu’en grec moderne, à savoir l’emploi nominal 
avec Particle : Pinfinitif devient substantif et perd son caractère ver- 
bal >. Dans une construction telle que : sá aibá a darea (xvie siècle) 
« qu'il ait à donner », où Particle est postposé à l’infinitif, Pinfinitif 
substantif a été remplacé ensuite par le subjonctif : sá aibà sá dea. 
D'anciens infinitifs deviennent donc substantifs : dare « don », 
cintare « chant », tout comme en grec moderne. Si le parallé- 
lisme avec les faits grecs est frappant, il ne s’ensuit pas que c’est en 
grec qu'il faut chercher l’origine de la disparition de l’infinitif, 
comme [a enseigné M. Sanfeld : M. Selistev a raison de mettre en 
doute cette affirmation (p. 50). En Italie méridionale l’infinitif est 
remplacé par des constructions personnelles avec les conj. ku (Apulie) 
ou mu (Calabre) <eccum, modo : mais là il s’agit d’une action 
très nette du substrat ; le territoire italien où l’on observe la dispa- 
rition de Pinfinitif a été anciennement de langue grecque >. 

Si les données proprement linguistiques manquent ou sont peu 
sûres, il importe de se tenir au courant des travaux des albanologues, 
des slavistes et des historiens qui ont critiqué et mis en œuvre une 
série de sources d’information. M. Jokl a montré que Phabitat pri- 
mitif des Albanais devait se trouver beaucoup plus au Nord et occu- 
per sur la carte lemplacement de l’ancienne Dardanie +. Les Slaves 
ont ensuite poussé les Albanais vers le Sud (cf. Skok, A. arb. st., II 
[1924], p. 111 ss.). C'est avant le vi° siècle qu'ont eu lieu les rap- 
ports entre Albanais et Roumains. 

Dans une étude consacrée aux rapports linguistiques entre Serbes 
et Bulgares, M. van Wijk 5 est arrivé à la conclusion que le centre 


1. A. Selisèev, Des traits linguistiques communs aux langues balkaniques : un bal- 
kanisme ancien en bulgare, Rev. des études slaves, V (1925), p. 38-57. 

2. M. Sanfeld, Der Schwund des Infinitivs im Rumänischen und den Balkanspra- 
chen (Weigand's Jb., X, p. 117)repousse l'explication de M. Hesseling (l’infinitif 
a disparu en grec moderne dès qu’il a été substantivé), parce que dans d’autres 
langues le même procédé n’a pas entraîné la perte de l’infinitif. L’objection n'est 
cependant pas fondée, si l’on pense que souvent les mêmes causes qui ont provoqué 
l'innovation dans certaines langues, sont restées inopérantes dans d’autres. 

3. V. maintenant G. Rohlfs, ZRPh., XLII (1922), p. 211-223. 

4. N. Jokl, article Albaner dans le Reallexikon der Vorgeschichte de M. Ebert, 
Berlin, 1924, p. 85 ss. 

s. N. van Wijk, Taalkundige en historiese gegevens betreffende de oudste Betrek- 
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du roumain commun devait englober la vallée de la Morava. Cette 
région rentre dans la zone romanisée dont les limites ont été 
établies par Jirecek *. La population romanisée qui s’est étendue 
ensuite de Ni3 vers Sofia a laissé des-traces dans les noms de lieux de 
la région ?. Ce n'est que beaucoup plus tard que Serbes et Bulgares 
se partagèrent le pays ; les Bulgaresarrivent à Sofia en 809 et Pexpan- 
sion de l’état serbe ne s’est produite qu’à la findu xnr° siècle: Ni est 
conquis au xIv° siècle. Le berceau du ‘peuple serbe se trouvait plus 
à l'Ouest, dans la Raëka 3. Il est vrai que les arguments linguis- 
tiques de M. van Wijk prêtent à la discussion, comme l'a montré 
M. Marguliés 4 : toutefois, Pexistence d’une population romanisée 
le long de la Via Egnatia ne peut pas être mise en doute. Quant 
aux parlers slaves de la région Timok-Prizren, il ne nous appartient 
pas de nous prononcer sur leur origine : parlers de transition entre 
serbe et bulgare ou parlers mélangés. On sait que ces parlers ont des 
traits phonétiques serbes et des traits syntaxiques bulgares (perte de 
la flexion casuelle, postposition de Particle). M. Marguliés remarque 
avec raison que ces traits peuvent être empruntés : nous nous trou- 
verions donc en présence de parlers serbes du type stokavien qui 
auraient subi, ensuite, une forte influence bulgare (le pays a appar- 
tenu aux Bulgares de 850 à 1250) 5. 


Macédo-roumain. > 


Sous la poussée des Slaves, une partie de la population romanisée 
émigra vers le Sud : il est aujourd’hui établi que les grands mou- 
vements de population dans la péninsule des Balkans ont suivi 
la direction Nord-Sud, jusqu’au xiv* siècle. Les Roumains sont 
signalés en 976 entre le lac de Prespa et Kastoria, au lieu dit « les 


kingen tussen Serven en Bulgaren, Amsterdam, 1923 (Mededeelingen de l Académie 
des sciences, section des lettres, vol. 55, série A, n° 3, p. 55-76). 

1. La ligne frontière partie d'Alessio passe au Sud de Skoplje, remonte vers le 
Nord, passe entre Nis et Sofia et atteint ensuite le Danube. 

2. V. G. Weigand, Ruminen und Aromunen in Bulgarien, Weigand's Jb., XIII 
(1908), p. 40 ss. 

3. Région du Lim, de la Drina, Tara, de l’Ibar et de la Motava de l'Ouest. 

4. A. Marguliés, Historische Grundlagen der súdslavischen Sprachgliederung, Arch. 
Ff. slav. Phil., XL (1926), p. 197 ss. 

5. V. aussi Belic, Le caractère de l’évolution du serbo-croate de ses origines jusqu'à 
nos jours, Le Monde slave, 2e année (1925), p. 25-45. 
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beaux chênes »! ; ce sont les ancêtres des Macédo-Roumains ? qui 
s'établirent dans le massif du Pinde et en Thessalie. 

M. Papahagi s’est employé à démontrer que les Roumains du 
Pinde et de PAlbanie sont les descendants des colons romains établis 
dans ces régions, mais les preuves qu’il a apportées pour étayer cette 
hypothèse n’emportent pas la conviction 3. 

Sous lenom de Vlaques (sl. vlaxú, pl. vlasi) les Roumains appa- 
raissent dans les environs de Prizren en 1198-1199 +. C'est aussi au 
x11 siècle qu'est mentionné le Stari Vlah, massif montagneux entre 
la Drina et l’Ibar, qui continue la Romanija 5. A partir du x1v* siècle, 
les Vlaques sont attestés très souvent dans tout le territoire compris 
entre Raguse et la Drina. Il ne faut pas en déduire, cependant, que 
le nom vlaxú désigne toujours des Roumains : comme l’a montré 
St. Novakovic é, ce nom désigne surtout une classe sociale, celle des 
pátres, en opposition avec la classe des agriculteurs 7. Or, les pátres 
étaient de nationalités diverses. Vlaxú servait donc à dénommer le 
genre de vie, par suite de la généralisation du nom donné aux 
pâtres roumains, qui peuplaient les montagnes. 

Selon M. Capidan, les Vlaques de Serbie, dont le parler est du 
type daco-roumain, seraient passés en Albanie où ils se seraient 
superposés à des populations macédo-roumaines 8. C'est ainsi que 
M. Capidan explique l’une des particularités caractéristiques de la 
langue du Codex Dimonie (écrit entre 1800 et 1825) où l’on trouve 


1. G. Cedrenus, t. II (éd. Bonn), p. 4351-15. Selon l'interprétation de M. Iorga 
et de V. Bogrea (BSO, VII [1920], p. 50 ss.) il faut traduire Bhaæyot ódita: par 
« Vlaques caravaniers » et non par « Vlaques nomades ». 

2. L'histoire des Macédo-Roumains est exposée brièvement dans le petit livre 
de N. Iorga, Histoire des Roumains de la péninsule des Balcans, Bucarest, 1919 ; 
v. aussi du même le compte rendu détaillé du livre de A. J. B. Wace et 
M.S. Thompson, The nomads of the Balkans, Londres [1913], dans BSO, II (1915), 
p. 105-130. 

3. T. Papahagi, O problemà de romanitate sud-iliricä, GS, I (1923), p. 72-79. 

4. S. Dragomir, Vlahti din Serbia în sec. XII-XV, AIN, 1(1922), p. 280. 

5. Les frontières du Starî Vlah sont indiquées par St. Novakovié, Arch. f. slav. 
Phil., XXXIII (1911), p. 453 ss. 

6. St.Novakovic, Les problèmes serbes, Arch. für slav. Phil., XXXII (1911), 
p. 438 ss. et XXXIV (1912), p. 203 ss. 

7. Unfait analogue s’est produit en Hongrie, où « Valaque » désigne une occu- 
pation et non la nationalité : M. Roska, Date referitoure la chestiunea cuvintului 
vlach, DR, III (1923), p. 794-795 ; cf. S. Dragomir, BSO, VIII (1921), p. 19-20. 

8. Th. Capidan, Rominii din peninsula balcanicà, AIN, II (1924), p. 111-112. 
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Particle daco-roumain -/ (-ul) et, à côté, la forme macédo-roumaine 
Ju : aucatiklu et auegtikul «la vieillesse » *. On retrouve, en effet, 
dans les parlers actuels du Nord et du Nord-Ouest les deux formes 
de l’article =: le phénomène à des raisons phonétiques et n’a pas été 
provoqué par un mélange de parlers >. 

A partir du xiv° siècle, sous la poussée des Turcs, les populations 
balkaniques sont refoulées vers le Nord : les parlers serbes takaviens 
(parler des îles, du littoral de PAdriatique et de l’Istrie) ne sont 
plus soumis à Pinfluence des parlers serbes Stokaviens : la population 
stokavienne se répand maintenant au Nord et à l'Ouest +. Il en est 
de même des Albanais qui s'établissent en Serbie et en Macédoine au 
xVII° ét au xv siècles 5. C'est aussi à cause des persécutions 
turques que les Macédo-Roumains partis du massif du Gramos se 
sont installés dans les monts Rhodope 6. Ceux d’Albanie viendraient 
aussi du même endroit 7. 


Mégléno-roumain. 


L'histoire de la colonie roumaine du Meglen, en Macédoine 
orientale (entre le Vardar et la Cerna), a été retracée par M. Capidan *. 
Le parler, de type macédo-roumain, a subi une forte influence daco- 
roumaine, du fait d’un contact prolongé (après le x* siècle) avec 
les parlers de ce groupe. Les ancêtres des Mégléno-Roumains émi- 


1. V. Id., Flexion des Substantivs und Verbums im « Codex Dimonie », Weigand's 
Jb., XII (1906), p. 183-184. 

2. Gopes : luplu et kapul, Weigand, Die Aromunen, II, no 46, 1. 12 et no 61, 
1.8 et 15; Tirana (Albanie) : keptinlu (2 fois), Weigand's Jb., XVI (1910), 
p. 204, 8. Le parler des Farseriotes présente la même particularité: 50kut (= dr. 
locul) et kasábántu (textes recueillis à Ochrida et à Selia par des instituteurs), 
Weigand, Die Aromunen, II, p. 198, 1. 15 et 190, 1. 16. 

3. À noter que l’article -I(-ul) n'apparaît pas dans les textes écrits ; les écrivains 
de la fin du xvine siècle emploient seulement -/4. Voir P. Papahagi, Scrittori aro- 
mini în sec. al XVIIIka (Cavalioti, Ucuta, Daniil), Bucarest, 1909, passim et 
M. G. Boiagi, Gramaticà romina sau macedo-romind, éd. Papahagi, Bucarest, 1915, 
p. 16-17. È 

4. Belic, op. cit., p. 34. 

s. C. Jirecek, Albanien in der Vergangenheit, dans Illyrisch-albanische For- 
schungen, p.p. L. v. Thalloczy, I, Munich-Leipzig, 1916, p. 86 ss. 

6. Weigand's Jb., XIII (1907), p. 50 ss. 

7. Th. Capidan, Raporturile albano-romine, DR, II (1922), p. 488 ss. 

8. Th. Capidan, Meglenorominii, I, Bucarest, 1925, p. 5 SS. 
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grérent vers le Sud et Sarrétérent dans les monts Rhodope au xn° 


ou au xmM° siècles : c’est de là qu’ils gagnèrent ensuite leur habitat 
actuel et s'installérent aussi plus à l'Ouest, à Gopes et Malovista, 
où cette première couche fut recouverte ensuite par des parlers 
macédo-roumains. C’est pendant le séjour dans les monts Rhodope | 
que le mégléno-roumain acquit l’un de ses traits spécifiques, à savoir 
le traitement à de 4 (1) accentué *. En effet, le traitement o (ou 0°) 
de la voyelle nasalisée du v. sl. notée par q caractérise les parlers 
bulgares du Rhodope et ne se retrouve qu'exceptionnellement dans 
POuest du territoire, à Debra ?. 


Istro-roumain. 


On n’a pas de témoignage certain de la présence des Roumains 
en Istrie (ils habitent aujourd’hui au Nord et au Sud du Monte 
Maggiore) 5 avant la deuxième moitié du xv* siècle +. Au xm° et au 
xv siècles, les Vlaques (nommés Muupóftrayo dans les sources 
byzantines, Morlachi par les Italiens) sont attestés sur la côte croate ; 
ce sont des nouveaux venus >. En 1491 ils viennent d'arriver dans 
Píle de Veglia et sont nettement différenciés des Croates par leur 
confession orthodoxe *. Poussés par les Turcs, ils quittent la Bosnie 
et la Croatie et s'installent, au xv* et au xvi‘ siècles, en Slavonie, en 
Carniolie, en Carinthie et en Istrie. Ce sont des pâtres et des cara- 


1. megl. koyní, poyni « chien, pain », en opposition avec dr. ciine, piine. 

2. V. Oblak, Macedonische Studien, Vienne, 1896, p. 25 (Sifzungsberichte de 
PAcadémie de Vienne, phil. hist, KL, t. CXXXIV) et Vondrák, Altkirchensl. 
Grammatikz, p. 141 ss. Les parlers du Rhodope confondent en un seul phonème 
o lesjers intenses et les voyelles nasalisées du vieux-slave : Lj. Miletié, Das Ostbul- 
garische, Vienne, 1903, col. 214-215 et Id., Die Rhodopenmundarten der bulg. Spr., 
Vienne, 1912, col. 27-28 (Kaiserliche Akademie der Wissenschaften. Schriften 
der Balkankommission, Linguistische Abt.). 

3. Cf. RLiR,1(1925), p. 149-150. 

4. S. Dragomir, Vlahii si Morlacii, studiu din istoria rominsmului balcanic, 
Cluj, 1924 ;in-8, 134 pages et carte (Universitatea din Cluj, publicatiunile Insti- 
tutului de istorie universalä) ; Id., Originea coloniilor romine din Istria, Bucarest, 
Cultura Nationalä, 1924 ; in-8, CÊ pages (AARom., hist., série 3, t. ID; Id., 
Über die Morlaken (Ma»96%2/01) und ibren Ursprung, Bucarest, Cultura Nationalá, 
1924 ( Bulletin de la section historique de P Académie Roumaine, t. XI, p. 115-126). 

5- M. G. Bartoli, Das Dalmatische, Vienne, 1906, col. 195. 

6. Id., Studj di filologia romanza, VIII (1901), p. 621-622 ; S. Dragomir, Origi- 
nea coloniilor romine din Istria, p. 20. 
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vaniers : ils transportent des marchandises à Raguse et rapportent 
du sel dans l'intérieur du pays. On sait bien peu de chose sur leur 
langue. Toutefois, des noms comme Sarebire et Zmantare (n. pr. = 
dr. sminlinä « crème ») qui apparaissent en Bosnie et en Croatie à la 
fin du xv* et du xvi* siècles ‘ semblent nous montrer que ce sont 
bien des émigrants de parier daco-roumain qui ont porté le roumain 
en Istrie: les autres particularités (phonétiques, morphologiques et 
de vocabulaire) que l’istro-roumain possède en commun avec les 
parlers daco-roumains du Sud-Ouest de la Transylvanie exigent 
cette conclusion (cf. RLiR, I[ 1925], p. 149-150). Le passage de -n- 
à -r-, normal en istro-roumain, caractérisait autrefois une partie de 
ces parlers daco-roumains. Les émigrants daco-roumains ont-ils 
recouvert une autre couche de colons ? L'examen du roumain parlé 
de nos jours en Istrie ne nous donne aucune indication là-dessus. 


Daco-roumain. 


Dans un mémoire publié en 1915 M. Nistor a donné des indi- 
cations sur Pémigration des Roumains de Transylvanie en Moldavie 
et en Valachie ?. Le courant d’émigration a suivi deux directions : 
de Bistritza, les émigrants passent en Moldavie, tandis que ceux du 
Sud de la Transylvanie s’établissent en Valachie. Les causes de l’émi- 
gration sont complexes: en 1514, les serfs de Transylvanie perdent 
la faculté de s'établir où bon leur semble. Dès lors, l’histoire enre- 
gistre Pémigration en masse. En 1746 et en 1749 le servage est aboli 
en Valachie eten Moldavie : en 1763, 24.000 familles originaires 
du Nord de la Transylvanie passent en Moldavie ; en 1816, 12.000 
émigrants s'établissent en Valachie et en 1824, 24.000. Les princes 
roumains installaient les nouveaux venus dans des villages doués 
de certaines facilités d'impôt (slobozi). Dans une relation de 1778 
Pon constate que des émigrants venus de Transylvanie se sont établis 
dans 72 villages de la Bucovine. En Valachie, les habitants de Dra- 
goslavele (Muscel) sont venus de Hateg (Transylvanie) 3. 


1. S. Dragomir, Vlabii si Morlacii, p. 63 et 100-101 ; M. Skok a relevé dans 
‘île de Veglia (région de Poljica) les noms Funtúra et Fintira donnés à des fon- 
taines, qui présentent à leur tour le passage de -n- à -r : P. Skok, 4 propos du 
nasalisme et du rhotacisme roumaino-albanais, A. arb. st., (1925), p. 333-334. 

2. I. Nistor, Emigrärile de peste munti, Bucarest, 1915 (AARom., hist., série 2, 
AA ADS ASS): 

3. N. Iorga, Revista istoricd, X (1924), p. 55. 
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RAPPORTS DU ROUMAIN 
AVEC LES LANGUES CONTIGUËS ET AUTRES 


Albanais. 


M. Capidan a dressé un lexique très utile des emprunts que le 
macédo-roumain a fait à Palbanais après le x* siècle *. Le lexique 
est précédé d’une étude sommaire des rapports linguistiques albano- 
roumains. On la consultera avec profit là surtout où l’auteur exa- 
mine les éléments lexicaux que lalbanais, le daco-roumain et le 


.macédo-roumain possèdent en commun : il y a en roumain 52 mots 


albanais qui ont pénétré à une époque plus ancienne ; parmi ces 
mots, 19 ne se retrouvent pas en macédo-roumain, ce qui paraît 
indiquer qu’à l'époque du roumain commun le groupe de parlers 
qui est devenu par la suite le macédo-roumain a été dans un contact 
moins intime avec l’albanais. Les éléments roumains qui ont péné- 
tré en albanais sont examinés ensuite: l’époque de Pemprunt est 
difhcile à préciser. 


Allemand. 


La librairie W. de Gruyter a distribué le fascicule 6 du tome let 
le fascicule 4 du tome II du dictionnaire saxon de Transylvanie 
publié par M. Schullerus et une série de collaborateurs avec l’aide 
de l’Union pour l'étude de la Transylvanie ?. On sait que des colons 
allemands du Bas-Rhin (parler franconien moyen) 3 s'établirent en 
Transylvanie au x1° siècle. « Saxon » est un terme de la chancellerie 
qui désignait à l’origine les Allemands employés dans les mines de 
Transylvanie. Le dictionnaire paraît depuis 1908 (t. I: A-C, t. I: 
D-F). Dans Pavant-propos du tome I M. Schullerus a donné une 
série d’éclaircissements sur l’économie du dictionnaire. La plus 
grande partie des mots ont été recueillis dans la langue parlée. Aux 
pages 38 ss. M. Schullerus examine rapidement les emprunts du 


1. Th. Capidan, Raporturile albano-romine, DR, Il (1922), p. 444 ss. 

2. Siebenbürgisch-sächsisches Wérterbuch, mit Benútzung der Sammlungen Johann 
Wolffs, herausgegeben vom Auschuss des Vereins für siebenbürgische Landeskunde, 
Strasbourg, K. J. Trübner, 1908 et ss. ; gr. in-8 sur deux colonnes. 

3. Régions de la Moselle, de P'Eifel et du Luxembourg. 
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saxon au roumain : on sait que Saxons et Roumains ont vécu côte 
à côte en Transylvanie et que le roumain fait office de langue com- 
mune. Il y a des villages saxons où l’on parle roumain de telle façon 
qu'il est impossible d'établir de différence entre le parler de ces vil- 
lages et le parler des villages roumains *. Les termes les plus nom- 
breux qui ontété empruntés au roumain font partie de la termino- 
logie agricole et de l'élevage. On peut relever aussi une série 
d'expressions calquées sur des expressions roumaines ?. 


Arménien. 


Les Arméniens établis en Transylvanie viennent de Moldavie, 
d’où ils ont été chassés après 1670 par les guerres turco-polonaises. 
Leurs noms propres rappellent les noms des villes de Moldavie d’où 
sont partis leurs ancêtres 5. La majorité des noms est formée d’élé- 
ments roumains : composés verbaux ou nominaux, par ex. Dsokébin 
<dr. joacà bine « danse bien » ; adjectifs : Albul « le blanc », Batrin - 
« vieux » ; substantifs : Balta « l'étang » ; appellatifs dérivés de 
substantifs : Arzsintar < argintar « orfevre ». Bogrea examine 
ensuite les noms propres roumains d’origine arménienne et les mots 
roumains qui apparaissent dans les textes littéraires des Arméniens 
de Transylvanie. 


Grec. 


M. Per. Papahagi a examiné les termes quiont trait au transport 
des vivres ou des marchandises à dos de mulet (l’une des occupations 
principales des Macédo-Roumains) qui ont été empruntés par le 
macédo-roumain au grec moderne entre le 1x° et le x1v* siècles +. 


e 


Hongrois. 


Afin d'éclaircir un fait important de la phonétique du hongrois, 


1. Voirà ce sujet S. Puscariu, ZRPh., XXVIII (1904), p. 612-613 (c.r. du 
livre de Brenndôrfer Janos, Román oláh elemek az erdély szász nyelvben [Éléments 
roumains dans le parler des Saxons de Transylvanie], Budapest, 1902). 

2. Les emprunts du roumain à Pallemand ont été étudiés par J. Borcia, Deutsche 
Sprachelemente im Rumiinischen, Weigand's Jb., X (1904), p. 138-253. 

3. V. Bogrea, Glose rominesti in patronimicile armenesti din Ardeal, Inttiul con- 
gres al filologilor romini, Bucarest, 1926, p. 54-88. 

4. Per. Papahagi, Quelques influences byzantines sur le macédo-roumain ou arou- 
main, Rev. historique du Sud-Est européen, II, Bucarest, 1925, p. 185-196. 
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à savoir la place de l’accent d’intensité à une époque ancienne, 
M. Skéld a étudié avec une rare compétence l’accentuation des 
emprunts du hongrois en slave (slovène, serbo-croate et petit-russe) 
et en roumain *. La liste des mots roumains comprend un bon 
nombre de mots dialectaux. Parmi ces mots, 266 sont accentués sur 
la syllabe finale et 79 sur la syllabe initiale ?. La majorité de ceux- 
ci (75 mots) est composée de mots hongrois terminés en -a qui 
ont été assimilés aux mots du vieux fonds terminés en -à (-a 
avec Particle défini) et accentués sur la syllabe initiale ; le dépla- 
cement d’accent subi par les mots hongrois est donc analogique. 
C'est dans les mêmes conditions que Paccent a été reculé d’une syi- 
labe dans les emprunts du roumain au bulgare : brazdá « sillon », 
groazá « horreur » < bg. brazdá, grozá. Conev a montré de son côté 
que cette mutation d’accent s’est faite en roumain, mais son argumen- 
tation n’emporte pas la conviction 3 : selon Mie Simionescu, quia 
consacré un mémoire à cette question, le roumain a emprunté ces 
mots aux parlers bulgares de l’Quest +. On sait que ces parlers, en 
opposition avec les parlers bulgares de l’Est, connaissent la même 
accentuation que les parlers stokaviens, lesquels ont fait subir à 
l'accent d'intensité un recul d’une syllabe vers Pinitiale. Me Simio- 
nescu va sans doute trop loin en niant l'influence analogique exer- 
cée en roumain par les mots du vieux fonds. Mais sa théorie est 
séduisante, parce qu’elle explique suffisamment l’accentuation diffé- 
rente des mots tels que destoinic et mucenic, staret et tirgovet, cotet, 
etc. ; il semble acquis que ces mots ont été empruntés à des parlers 
bulgares différents. Les emprunts au turc osmanli ont subi le même 
recul (dulamá < osm. dolamá). Mais des emprunts plus récents tels 
que halva, hazna ont conservé l'accent sur la deuxième syllabe. La 
majorité des emprunts du hongrois en serbo-croate, slovène et petit- 


1. Hannes Skóld, Ungarische Endbetonung, Lund, 1925 ; in-8, 116 pages (Lunds 
Universitets Arsskrift, N. F., Avd. 1, Bd. 20, Nr. 5). 

2. La liste des emprunts du hongrois en roumain dressée par S. Mindrescu 
(Elemente unguresti in limba rominà, Bucarest, Góbl, 1892; in-8, 191 pages) a été 
complétée par A. Scriban, Lista ungurismelorlimbei rominesti, Arhiva, XXX 
(1923), p. 273-286. 

3. B. Conev, Ezikouni vzaimnosti mezdu Bblgari i Rom'Bni [Rapports linguistiques 
entre Bulgares et Roumains], Sofia, 1921, p. 22-23 (extrait du Godisnik B[annuaire] 
de l’Université de Sofia, t. XV-XVI). 

4. Eufrosina Simionescu, Accentul in cuvintele vechi slave din limba romina, asi, 
1913 ; in-8, XIX-134 pages. 
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russe connaissent, eux aussi, l’accentuation sur la finale, ce qui 
assure l’origine hongroise de cette accentuation. Des mots tels que 
dr. curut, lobont (noms donnés par les Roumains de Transylvanie 
aux soldats de Tókóly et de Rákóczi) * montrent qu’au xvi siècle 
le hongrois n’avait pas encore changé la place de l'accent. 

Les conditions dans lesquelles le hongrois a emprunté au roumain 
une série de termes concernant la vie pastorale et les instruments 
qui sy rapportent sont éclaircies par Pétude de M. Takäts Sindor 
sur la vie pastorale en Hongrie 2. On y verra que l’impòt sur les 
brebis est nommé dans les chartes du moyen âge strunga ou tretina, 
qui sont des mots roumains. L'organisation des villages de pâtres 
est celle des villages roumains. 


Italien. 


M. Iordan a examiné à nouveau les rapports qu'il y a lieu d'éta- 
blir entre les parlers de l'Italie méridionale et le roumain 3 : inno- 
vations en commun qui datent de l’époque du roman commun 
et innovations parallèles. L'auteur a examiné tour à tour la pho- 
nétique (palatalisation des occlusives labiales et des fricatives labio- 
dentales) et la morphologie : pluriels en -ora, disparition de -re dans 
les formes de linfinitif, monophtongaison de la diphtongue ga ou 
variation du timbre d'une voyelle sous l’action d’une contenu dans 
la syllabe suivante, changement de déclinaison des substantifs, 
emploi de é au lieu de sono (3° pers. de l'indicatif prés. du vb. 
essere), comme en daco-roumain (Olténie) : e tare rdi « ils sont très 
méchants » (au lieu de : sint lare rái), procédés analogues dans la 
formation des mots (examen des préfixes et des suffixes). 


Slave. 


L'étude de l’influence du slave sur le roumain a été reprise acti-. 
vement dans les dernières années. M. Cancel a consacré un mémoire 


1. Skóld, op. cit, p. 72, 84 et 101. 

2. Takáts Sándor, Regi pasztor nepünkélete [La vie de notre ancien peuple pasto- 
ral], Rajzok a tòròk vilgabol, Il, Budapest, 1915, p. 259-354, d’après le c. r. de 
S. Dragomir, BSO, VIII (1921), p. 18-24. 

3. lorgu lordan, Dialectele italiene de Sud si limba rominà, Arhiva, XXX (1923) 
p. 35-50, 148-165, 327-367 ; XXXI (1924), p. 207-226 ; XXXIII (1926), p. 9 ss. 
et 177-192 (à suivre). 


di 


CHRONIQUE ROUMAINE pos 


à l’étude des termes roumains concernant la charrue * : les noms 
de la charrue (dr. plug) et de ses parties sont empruntés au slave. 
Dès les premières pages l’auteur définit la terminologie qu'il emploiera 
par la suite : slave commun, vieux slave et vieux bulgare. En effet, 
il n'est pas inutile d'observer que dans un rapport comme celui-ci : 
dr. clopot « cloche » : v. sl. klopotii « bruit » la forme du vieux-slave > 
est citée à la place de la forme non attestée du parler slave méri- 
dional qui a donné ce mot au roumain. On devrait remplacer le 
terme « vieux-slave » pour désigner la langue employée dans l’église 
et la chancellerie des principautés roumaines par « slavon » (d'église), 
terme qui a l'avantage de ne pas préjuger du caractère bulgare, serbe 
ou russe des rédactions. Là où M. Cancel décrit la méthode qu'il a 
suivie, il a raison de dire qu’il faut étudier chaque mot séparément 
et tenir compte des reflets bulgares, serbes ou russes du mot slave, 
sans omettre la comparaison avec le hongrois et Palbanais. Il est 
certain que l’histoire des rapports entre Slaves et Roumains ne 
pourra être écrite avec exactitude qu’à la suite d’une étude précise 
et rigoureuse du vocabulaire. 

Après examen des 12 termes roumains qui se rapportent à la 
charrue et à ses différentes parties, M. Cancel expose ses conclusions : 
sept ou huit termes sont serbes et les autres n’ont pas une origine 
bulgare certaine ; quatre termes se retrouvent en hongrois, aucun 
en albanais. Ces mots paraissent avoir été empruntés en même temps, 
vers le xi siècle, à un parler slave de Transylvanie qui aurait eu 
des caractères serbes et bulgares. On sait, cependant, que Je parler 
slave attesté en Transylvanie à la fin du xvin* siècle dans les loca- 
lités Cergäul mare et Cergäul mic (d. Alba de jos), à Bungard et 
Rusciori (d. Sibiiu) est du type bulgare de PEst ; il est en effet admis 
que la population de ces villages provient de Bulgares établis dans 
cette région au xmi° siècle (Cergäu est nommé Bolgar Cserged en 
1302) 5. La population de Cergäu et des autres villages est aujourd’hui 
entièrement roumanisée. Les textes qui nous ont conservé le parler 
bulgare de ces villages datent de la fin du xvn° et du début du 


1. P. Cancel, Termenii slavi de plug in dacoromind, Bucarest, Socec, 1921 ; in-8, 
63 pages. 

2. Langue des traducteurs quia pour base un parler du Sud-Est de la Macédoine, 
reflétée dans des textes copiés dans différents endroits, du xe au xIre siècle. 

3: Cf. le résumé succint de C. Jirecek, Arch. f. slav. Phil., XX (1898), p. 115- 
120 et L. Niederle, Manuel de lantiquité slave, I, Paris, 1923, p. 113. 
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xix siècle. La théorie de M. Cancel repose donc sur une hypothèse 
indémontrée, le parler envisagé n’ayant pas de caractère mélangé 
(serbe et bulgare). Il faut en conclure queles Roumains ont emprunté 
leur terminologie concernant la charrue au slave méridional et 
notamment au serbe. 

Dans une série d'articles, M. Bárbulescu examine le traitement des 
jers dans les éléments slaves du roumain *. M. Bärbuleseu a raison 
de repousser la théorie selon laquelle les traitements différents des 
jers s'expliqueraient à l’intérieur du roumain : il s’agit, en effet, 
d'éléments qui ont pénétré en roumain à des époques diverses et 
qui.avaient subi des traitements différents dans les parlers slaves. 
On ne saurait, par contre, admettre avec lauteur que les plus 
anciens mots slaves n’ont pénétré en roumain qu’à partir du x° siècle : 
à cette date les ancêtres des Macédo-Roumains sont signalés au Sud 
du Danube entre le lac de Prespa et Kastoria, et l’on sait que le 
macédo-roumain et le daco-roumain, à époque du roumain commun, 
ont emprunté au bulgare une série de mots sous le même aspect 
phonétique. De même, la différence que M. Bärbulescu veut établir 
entre époque « postpaléoslave » et époque du « moyen-bulgare » 
n'est pas justifiée : selon la terminologie consacrée, l’époque du 
vieux-slave (du x* au xn° siècle) est suivie par l’époque du moyen- 
bulgare. Là où M. Bärbulescu examine le traitement des jers, on 
lui reprochera de ne pas avoir séparé le traitement des jers forts du 
traitement des jers faibles : on sait que les jers forts ont été vocalisés, 
c.-à-d. qu'ils ont acquis la valeur de voyelles pleines à timbre 
déterminé, tandis que les jers faibles se sont amuïs complètement 
et ont disparu. L'auteur distingue 6 traitements. Les mots slaves 
auraient pénétré en roumain au moment où les jers finaux n’étaient 
plus prononcés, soit après le x° siècle. Mais si l’on tient compte du 
fait que les jers sont des ultra-brèves et que les jers faibles ne sont 
plus notés par les copistes, il semble licite d'en conclure qu’à cette 
époque ou à une époque antérieure le timbre indéterminé de ces 
phonèmes n’a pas eu de correspondant en roumain : le traitement 
zéro serait donc justifié. M. Bärbulescu a tort de fonder sa théorie 
sur le traitement du jer dur final dans les emprunts du finnois au 


1. I. Bärbulescu, Nasterea individualitátei limbei romine si elementul slav, Arhiva, 
XXX (1923), p. 1-24, 122-147, 241-256; XXXI (1924), p. 81-101, 161-176; 
XXXII (1925), p. 81-89, 162-178; XXXIII(1926), n. 1 ss., 81 ss., 161-177. 
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russe : ces mots sont entrés en finnois avant le 1x° siècle et les trai- 
tements -4, -a, -1 subis par 1'% montrent justement que ce phonème 
de timbre indéterminé a été rendu d’une manière approximative *. 

Lorsque M. Bärbulescu détermine le timbre vocalique des jers, 
il méconnaît la distinction qui a été établie entre # et ì : ces voyelles 
sont rangées respectivement dans la série dure (postpalatale) ou 
molle (prépalatale) ; la différence entre les deux phonèmes réside 
dans l’action exercée sur la consonne précédente (yodisation pro- 
voquée par Vi). Tout l’exposé est vicié par cette erreur fonda- 
mentale. L'histoire du traitement des jers finaux dans les mots 
slaves du roumain reste à faire; si le traitement zéro est le plus 
ancien, le traitement à doit correspondre à un -a slave : un mot tel 
que dr. bortá « trou » sera donc expliqué par petit-russe bórta >. 

M. Capidan a consacré une étude à l’examen de l'influence du 
roumain sur le bulgare 3. Il y aurait à enregistrer, tout d’abord, une 
influence phonétique : réduction de a à 2 dans les syllabes inac- 
centuées, passage de e, o inaccentués à 7, #, monophtongaison de è, 
lorsque la syllabe suivante contenait une voyelle de la série prépa- 
latale. Cependant, Oblak avait combattu avec d'excellents arguments 
la théorie de Miklosich qui voulait voir dans le passage de a à 2 un 
phénomène thraco-illyrien +. Le linguiste soucieux de faits précis 
n'encombrera pas son exposé de théories indémontrables ; la ferme- 
ture d'un timbre vocalique est un fait banal qui s'explique par des 
causes purement physiologiques. L'examen du lexique est beaucoup 
plus intéressant. Selon l'auteur, on retrouve en v. slave des termes 
empruntés au roumain (alútari, kracunú, paunù, pastrenije, rusalija, 
samarú, sapunú, splina). Ces mots sont enregistrés, en effet, par 
Miklosich; mais le Lexikon de Miklosich ne repose pas sur le 
dépouillement d’une langue une : il embrasse l’ensemble des textes 
slaves, depuis les plus anciens monuments jusqu’à la fin du moyen 
âge. Or, les mots en question appartiennent à des rédactions serbes 


1. V. J. Mikkola, Berúbrungen zwischen den westfinnischen und slavischen Sprachen, 
Helsingfors, 1893, p. 30 et 72 ss. et le c. r. de Jagic, Arch. f. slav. Phil., XVII 
(1895), p. 290-292. 

2. V. Brüske, Weigand's Jb., XXVI-XXIX (1921), p. 15, S. v. 

3. Th. Capidan, Raporturile linguistice slavo-romine ; I. Influenta rominà asupra 
limbei bulgare, DR, HI (1924), p. 129-238. 

4. V. Oblak, Einige Kapitel aus der bulgarischen Grammatik, Arch. f. slav. Phil., 
XVII (1895), p. 165 ss. 
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ou russes dont aucune n’est antérieure au xm° siècle ; c’est dire qu'ils 
n’appartiennent pas au vieux-slave *. Parmi les termes roumains 
entrés en bulgare il y en a qui datent des premiers contacts entre Rou- 
mains et Bulgares (ce sont des termes appartenant à la vie pastorale) 
et d’autres, en beaucoup plus grand nombre, qui ont pénétré en bul- 
gare à une époque récente et dont l’aire d'extension est restreinte à 
certaines régions. Là où il examine la forme phonétique sous laquelle 
les mots bulgares sont entrés en roumain, M. Capidan attribue par 
erreur le traitement o (< +) au bulgare de PEst (p. 237). Ce trai- 
tement caractérise les parlers bulgares de l’Quest. On le retrouve 
dans le Sud-Ouest de la Macédoine dès le x1* siècle : à la même 
époque, le traitement + apparaît dans PEst du domaine >. 

Le livre de Conev, consacré à l’étude des rapports linguistiques 
entre Bulgares et Roumains, est bâti sur une doctrine peu sûre 5. 
Là où Conev examine les traits phonétiques et les procédés gram- 
maticaux que le roumain et le bulgare possèdent en commun, on ne 
voit pas les raisons qui l’autorisent à attribuer à lune des deux 
langues tel trait, qui aurait été transmis ensuite à l’autre langue, 
L'examen du lexique (emprunts du roumain au bulgare) occupe 
une bonne partie du livre : les emprunts sont groupés par caté- 
gories (termes relatifs à la famille, etc.). Un index aurait été 
utile. Ce qui frappe, dans les rapprochements établis par Conev, 
c'est que l’auteur a été guidé surtout par la ressemblance tout exté- 
rieure des mots 4. Quoi que l’on pense de cette étude, on consul- 
tera avec profit la grande histoire du bulgare de Conev, dont le 
premier volume d'introduction a paru du vivant de l’auteur >. 

Les notes étymologiques de M. Skok (mots roumains d’origine 
slave méridionale) sont utiles à consulter 6. M. Scheludko a publié 


1. Conformément au canon de Leskien, les matériaux pour la caractéristique 
du vieux-slave doivent être recherchés dans les manuscrits du 1xe au xne siècle. 

2. Vondrák, Altkirchensl. Gr, p. 215 ss. et Kul’bakin, Rev. des ét. slaves, II 
(1922), p. 205. 

3. B. Conev, Ezikovni vzaimnosti mezdu Bblgari i Rom'bni, Sofia, 1921. 

4. V.le compte rendu critique de Skok, Slavia, IV, p. 325-346. 

5. Istorija na bblgarskii ezikb, I, Sofia, éd. de l’Université de Sofia, 1919; in-8 
X-529 pages (Bibl. de l’Université, vol. 8): bibliographie, études consacrées au 
bulgare et exposés sommaires, traits caractéristiques du Le alphabet, limites 
du bulgare, accent. 

6. P. Skok, Des rapports linguistiques slavo-roumains, Slavia, 1 (1923), p. 485- 
494. 
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une liste d’additions et corrections au travail paru précédemment 
de M. Brüske consacré à l’étude des éléments russes, petit-russes et 
polonais du roumain :. 

M. Nandris examine à nouveau les mots daco-roumains (et 
macédo-roumains) baltá « étang, marais », daltà « ciseau », gard 
« haie, clôture » ?. Si l’on admet que ces mots ont été empruntés 
au slave, il faut expliquer pourquoi les diphtongues slaves en -r, -/ 
ont subi un traitement particulier ; le traitement régulier de ces 
diphtongues en roumain est du type slave méridional trat, 1lat: dr. 
prag « seuil », plaz « cep de la charrue ». M. Nandris s'élève contre 
Pexplication selon laquelle baliä et les autres mots auraient été 
empruntés au slave méridional sous la forme blato et les formes 
roumaines seraient dues à une métathèse produite en roumain. En 
effet, on ne voit pas pourquoi ce changement phonétique ne se 
serait produit que dans ces mots, à l'exception de tous les autres 
mots qui se trouvaient dans les mêmes conditions phonétiques. Il 
faut recourir, par conséquent, à une autre explication. On a des 
indications que le slave méridional a connu à une époque donnée 
le traitement tart, talt : on trouve des exemples de ce traitement 
dans un texte bulgare copié en 1263, dans des noms propres et dans 
la toponymie du domaine slave méridional. Ce traitement, qui 
apparaît aussi en slave occidental, est antérieur au 1x° siècle : à cette 
époque, le nom de Charlemagne, Karl, subit en slave méridional le 
traitement caractéristique kralji (v. sl., s. krdlj). Le roumain a dû 
emprunter baltá, etc. avant le 1x° siècle ou plus tard, dialectalement. 
Quant aux mots albanais bal'te, gar6, M. Nandris montre avec raison 
que rien ne s'oppose à ce qu'ils aient été empruntés aussi au slave 
méridional, car si ces mots étaient autochtones, il serait difficile d’y 
expliquer la conservation du timbrea(on a a = e dans les emprunts 
au latin : g’el’bere < galbinus, gel < gallus) ; quant à è, la cor- 
respondance alb. è : latin ou ital. d est établie par une série 
d'exemples (aÿerdj < adorare, monede < vén. moneda). Enfin, le 
sens des mots roumains et albanais confirme l'emprunt au slave. Il 
résulte de ces considérations que dr. grádiná « jardin », grajd 


1. D. Scheludko, Nordslavische Elemente im Ruminischen, Balkan-Archiv, I 
(1925), p. 153-172. | 

2. Gr. Nandris, Les diphtongues à liquides dans les éléments slaves du roumain, 
Mélanges de l École roumaine en France, seconde partie, 1925, Paris, Gamber, p. 3- 
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«écurie », grádiste « colline », ingrádi (vb.) « clôturer, enclore », 
ogradà « enclos, cour », qui présentent le traitement slave méri- 
dional attendu, ont été empruntés à une époque postérieure. 

On lira avec beaucoup d’intérêt le mémoire consacré par 
M. Capidan à Pétude de l'élément slave du macédo-roumain : : les 
termes sont rangés par ordre alphabétique ; ils ont été puisés dans , 
les écrivains du xv siècle, dans les textes populaires et dans les 
lexiques existants. M. Capidan a eu soin d'indiquer si le mot se 
retrouve en albanais ou en grec moderne ; la source de l'emprunt 
est indiquée ensuite =. Dans l'introduction, M. Capidan examine 
les problèmes posés par l'emprunt de ces mots. Il convient de dis- 
tinguer deux époques : les emprunts qui ont été faits à l’époque du 
roumain commun et ceux qui sont postérieurs à la séparation. Il 
est vrai, comme l’observe l’auteur, que cette distinction est parfois 
impossible à établir : les cas heureux mis à part (ceux où l’on a un 
indice phonétique qui postule une époque d’emprunt strictement 
déterminée), il reste toujours la possibilité que l'emprunt ait été 
fait à une époque récenté, séparément. Quoi qu'il en soit, les listes 
données par M. Capidan aux pages 25 et ss. sont utiles à consulter 3. 
Un indice phonétique précieux est constitué par le traitement de la 
voyelle nasalisée du v. sl. notée p. Le daco-roumain connaît deux 
traitements : un et în (par ex. scump « cher » et dimb « colline »). 
En macédo-roumain il y a deux exemples de y > un: skumpu 
«cher » et stumpu « pilon » (v. sl. skopú, stopa « mortier »). Le 
deuxième mot ne se retrouve pas en daco-roumain ; il pourrait étre 
emprunté au grec otodpros « pilon », comme le suppose avec raison 
M. Capidan. Dans le plus grand nombre des mots, v. sl. y a subi 
le traitement în, comme en daco-roumain : mr. blinka, kländu, etc., 
dr. oblinc. M. Capidan voit dans le traitement an un reflet serbe : 
on sait qu'en serbe, par suite de la perte de la nasalité entre le 
ixe et le x1° siècle, un mot tel que v. sl. skopî est représenté par 
skup. L'explication est séduisante, mais ne semble pas devoir être 


1. Th. Capidan, Elementul slav în dialectul aromin, Bucarest, Cultura Natio- 
nalà, 1925 ; in-8, 92 pages (AARom., littér., série 3; t. II). 

2. Voir les additions et les corrections de T. Papahagi, GS, II (1926), p. 394- 
402. 

3. Emprunts communs au daco-roumain, au mégléno-roumain et au macédo- 
roumain ; au macédo-roumain, au daco-roumain et à Palbanais ; au daco-roumain, 
au macédo-roumain et au grec moderne, 
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retenue : il faudrait admettre, en effet, que le roumain a emprunté 
à une époque ancienne, dans ce cas spécial, non plus au bulgare, 
mais au serbe. Or, selon la théorie communément admise, le trai- 
tement du roumain s'expliquerait suffisamment en supposant qu'il 
y a eu deux couches d'emprunts : à une époque ancienne, v. sl. q 
a subi en roumain le traitement # (+ n), le même que dans les mots 
du vieux fonds (lat. o + N roum.w+ n); le traitement in est 
postérieur à cette époque : il représente le traitement roumain 
attendu de bulg. + (+ n) (< v. sl. 9). Le macédo-roumain ne 
confirme pas non plus l’explication de M. Capidan : il n’y aurait 
qu'un seul mot susceptible d’avoir subi le traitement un, mr. 
skumpu ‘. Et il n’y a pas de raisons pour voir dans le traitement 
un du grec moderne (otodpros) un reflet serbe : le passage de o 
fermé à w est très fréquent en grec moderne (Épire, Thessalie), 
sous Paccent ou non, dans le voisinage de consonnes palatales (et 
labiales) ou non; le grec moderne connaît les traitements on, um 
(devant consonnes labiales) et an pour q v. slave >. 


RECHERCHES ÉTYMOLOGIQUES 


Les moyens dont on dispose à Pheure actuelle ne permettent pas 
de fixer avec précision ni l’époque et la région où tel mot est 
attesté pour la première fois, ni d’avoir des renseignements sur l’aire 
d'extension des mots. Le dictionnaire de M. Tiktin donne, il est 
vrai, des informations générales ; pour les compléter, il faudrait 
entreprendre soi-même de longs travaux de dépouillement des textes 
du xvi" et du xvi siècle. On comprendra aisément que, dans de 
telles conditions, donner Pétymologie d'un mot c’est se résoudre, 
dans la majorité des cas, à beaucoup ignorer. Ces considérations 
ne préjugent nullement des résultats acquis. Il y a des rapproche- 
ments étymologiques qui emportent la conviction ; nous nous pro- 


1. Le vocalisme de mr. jumbu « édenté »est peu sûr et ne peut pas fournir 
de base à la théorie ; le mr. connaît aussi la forme jimbu (< v. sl. z0bú);. v. 
Capidan, op. cit., p. 6. 

2. G. Meyer, Neugriechische Studien, II, Sitzungsberichte de P Académie de Vienne, 
phil.-hist. Kl., t. CXXX (1894), p. 10 ; M. A. Triandaphyllidis, Die Lehnwòrter 
der mittelgriechischen Vulgärliteratur, Strasbourg, 1909, p. 7-8 et 24 ss. ; A. Thumb, 
Handb. der neugr. Volkssprache 2, Strasbourg, 1910, Pp. 5-6. 
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posons d’examiner ici une série de rapprochements qui posent des 
problèmes délicats. 

M. Densusianu a expliqué par l’iranien quelques termes romans 
relatifs à l'élevage classés par les romanistes parmi les éléments « pré- 
romans » ou « alpins » *. Nous retiendrons pour les examiner ceux 
d’entre ces mots pour lesquels les rapprochements proposés sont 
les plus caractéristiques. Ce sont rhétique beisch « veau », berr- 
« bouc » (on retrouve ce mot avec des variations du vocalisme et 
du sens en rhétique, italien, français, provençal, albanais et rou- 
main) et dr. stiná « bergerie, cabane des bergers où l’on prépare le 
fromage ». M. Densusianu part de la constatation que des popu- 
lations de langue iranienne sont attestées à date ancienne dans la 
Russie du Sud et au Nord du Danube. On sait, en effet, que les 
Scythes remplacent les Cimmériens dans la Russie du Sud vers 750 
av. J.-C. Au temps d’Hérodote, les Scythes ont pour voisins, à [Est 
du Don, les Sarmates. Ceux-ci se meuvent de PEst à l'Ouest : au 
commencement de notre ère ils sont signalés à la place des Scythes. 
Au cours du moyen âge les populations iraniennes qui occupent ces 
régions sont connues sous le nom d'Alans (Ala-ni < Arya-ni). A 
l’époque mongole, les Alans sont connus sous le nom de As, Yen- 
ts'ai dans les sources chinoises ?. A l’époque de l’invasion mongole 
(milieu du xm° siècle) le roi Bela IV de Hongrie colonisa la Hongrie 
moyenne avec des Comans et des Alans :-ces nouveaux venus 
pénètrent en Hongrie du côté de la Moldavie(Cumania nigra) 5. Au 
point de vue linguistique, entre le scythique et le sarmate il n’y a 
qu’une différence de « degré » : pour le scythique, c'est le gathique 
qui vient en premier lieu de la comparaison; pour le sarmate, qui 
est au même degré d'évolution que les parlers parthes, c’est le sog- 
dien, parler iranien moyen. A l’époque moderne on a l’ossète, forme 
évoluée du scythique ou iranien septentrional, et le yagnobi, reste 
du sogdien parlé dans la vallée du même nom 4. Il convient de ne 


1. Ov. Densusianu, Zrano-romanica, GS, 1 (1923-1924), p. 38-71 et 235-250. 

2. M. Vasmer, Untersuchungen über die dltesten Wohnsitze der Slaven. I, Die Ira- 
nier in Südrussland, Leipzig, 1923; in-8, 1v-79 pages; R. Gauthiot, Essai de 
grammaire sogdienne, Paris, 1914-1923, p. 1 ss.; G. Radet, Le monde scythe, Journal 
des Savants, nouv. série, 218 année (1923), p. 247-259. 7 

3. Z. Gombocz, Osseten-Spuren în Ungarn, Streitberg-Festgabe, Leipzig, 1924, 
p. 105 ss. et 1d., Ossètes et Tazyges, Rev. des études hongroises et finno-ougriennes, II 
(1925), p. 5 ss. 

4. Gauthiot, op. cit., p. 23 ss. et 118-119 ; Vasmer, OPS CU ISS: 
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pas négliger les renseignements fournis par le hongrois : on sait 
que les Hongrois, dans leur habitat caucasique, ont emprunté à 
l’ossète de PEst (tagaurique) une série de termes entre le vn et le 
Ix° siècle ap. J.-C.; ces emprunts attestent, tout au plus, un état 
phonétique iranien moyen *. C'est ici que se place notre première 
objection ; M. Densusianu rapproche les mots romans du persan : 
rhét. betsch et roman commun berr- < pers. bec(óJe, baë(ë)a « petit 
(d’un animal ou d'un homme) », der(r)e, bar(r)a « agneau », tandis 
que l’on se serait attendu à ce que ces mots soient expliqués par 
l’iranien septentrional et notamment par les parlers iraniens moyens 
qui font partie de ce groupe : le sarmate et le sogdien. Le persan, 
langue littéraire écrite à partir du 1x* siècle, lorsque, après la 
conquête arabe, s'élèvent des dynasties musulmanes locales, repose 
sur un petit groupe de parlers locaux du Sud-Ouest : il fait partie, 
comme Je vieux perse et le pehlvi (mittel-persisch) ?, dont il est la 
continuation, du groupe iranien occidental 3. Or, comme l’a montré 
M. Meillet (BSL, XXV, nº 77, p. 88), Pocclusive labiale qui ouvre 
les mots persans est de date récente et provient de Pévolution propre 
au persan. En effet, à la spirante sonore initiale du v. perse, du 
zend, du pehlvi, du sogdien et du yagnobi (notée v) correspondent 
en persan bet g (devant x), ainsi v. p. vaina-, zd. vaëna-, sogd. 
wyn- (wen-), yagn. win-« voir », mais persan binad « il voit » + (il 
faut noter ici que le traitement è est inconnu aux autres parlers 
persans : Gabri vace, vare, Kaschani vecá, vecé, ver(r)á, etc.) 5. Les 
formes hongroises bece, boci, bocs « veau » invoquées par M. Densu- 
sianu ne peuvent pas être expliquées par Piranien : le traitement 
hongrois exigerait la correspondance phonétique ossète v : hong. b 
qui n'est pasattestée. Au contraire, on a hong. uszó « jeune vache » 
< ossète (dig.) váss *. M. Densusianu n'écarte pas cette objection 


“1. Hannes Skéld; Die ossetischen Lebnwòrter im Ungarischen, Lund, 1925, p. 10 ss. 
et 66 ss. (Lunds Universitets Ársskrift, N.F., Avd. 1, Bd. 20, Nr. 4). 

2. Langue iranienne au temps des Arsacides et des Sassanides, á partir de 226 
ap. J. C.; v. Salemann, dans Geiger-Kuhn, Grundr. d. iran. Phil., 1, 1, p. 249. 

3. H. Hübschmann, Persische Studien, Strasbourg, 1895, p.115 ss. ; Paul Horn, 
Neupersische Schriftsprache, dans Geiger-Kuhn, op. cit., I, 2, p. 1 et 14 ss. 

4. Meillet, Introd.s, p. 79-80; Id., Grammaire du vieux perse, Paris, 1915, 
p: 72-73 ; Gauthiot, op. cif., p. 118; Húbschmann, op. cit., p. 154 SS. 

s. P. Horn, Grundriss der neupersischen Etymologie, Strasbourg, 1893, p. 43 et 
49 ; Id., Neupersische Schriftsprache, p. 48. 

6. Hübschmann, op. cit., p. 26, n° 184, Horn, Neupersische Schriftsprache, p. 70- 
71 et Skóld, op. cit., p. 37-38. 
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lorsqu'il suppose que d'autres parlers iraniens ont connu aussi le 
traitement b à l’initiale (p. 51); car rien n'autorise cette hypo- 
thèse. 

Passons aux rapprochements qui concernent le dr. stinà. On a 
cru pendant longtemps que stiná est un emprunt slave des premiers 
temps (v. sl. stanú «campement », gén. stana, loc. stanu). Mais 
les sens ne coincident pas et s. stân « demeure, station » et aussi 
« parc de moutons, bergerie » pourrait s’expliquer, selon M. Densu- 
sianu, par l'influence des bérgers roumains. C'est pourquoi M. Densu- 
sianu rapproche le mot roumain de Pav. -stâna. Il y a deux objections 
à opposer à ce rapprochement. La première est d'ordre sémantique : 
-stâna (racine stã- + suffixe -na-) sert comme deuxième terme d'un 
composé pour indiquer l'endroit où se trouve quelque chose, ainsi 
av. aspo-stána, gavo-stâna « endroit où se trouvent les chevaux, les 
bœufs » ou bien dans les noms de pays: Gurzistán, etc. !. Ainsi, 
les sens ne coincident pas : PAvesta sort d’un milieu de petits agri- 
culteurs et ces termes n’ont pas trait au. nomadisme pastoral ?. La 
seconde objection se rapporte à la fin du mot : en effet, l’a final 
avait disparu en iranien déjà à la fin du im siècle ap. J.-C. On a, 
en pehlvi et en persan, -stan (par ex. aspstän, góstan) 3. 

M. Densusianu n'est pas le seul à rechercher Pétymon de stiná : 


1. C. Salemann, dans Geiger-Kuhn, op. cit., I, 1, p. 283 ; cf. v. p. dvastaym 
« j'ai établi » et stanm, stanam « place ». 

2. V. A. Meillet, Trois conférences sur les gätha de l’Avesta..., Paris, 1925, 
p. 67 ss. (Annales du Musée Guimet, Bibl. de vulgarisation, t. 44). V. p. 71: 
«.... ce qu'il faut y chercher [dans les gatha], ce n’est pas le contraste entre 
Pagriculteur et le nomade ; rien de pareil n’est indiqué par le texte ; et Pimpor- 
tance attachée à l’élevage du bétail ne caractériserait pas l’agriculteur par rapport 
au nomade. On est bien plutôt en face de la vieille opposition des riches et des 
pauvres, des aristocrates guerriers et des cultivateurs ». 

3. Chr. Bartholomae, dans Geiger-Kuhn, op. cit., I, 1, p. 8, S'10, Horn, dans 
ibid., I, 2, p. 84, $ 38. En sogdien la fin de mot est marquée par des éléments 
vocaliques réduits, notés par l’écriture ; il s’agit là d’une voyelle de timbre indé- 
terminé (Gauthiot, Essai de gr. sogdienne, p. 177 ss.). On retrouve cet élément 
vocalique réduit en ossète occidental (digorique) et en afghan, et il faut y voir, 
dans la plupart des cas, une généralisation par analogie. Ainsi, on a sogd. purnh 
(E=púrna) « plein », oss. dig. avgà, oss. tag. avg (hong. üveg « verre », Skóld, op. 
cit., p. 50). Le témoignage du sogdien est valable pour le 1er siècle ap. J.-C. A noter 
que oss. dig. stoiná est formé à l’aide d’un suffixe différent (W. Miller, Die Sprache 
der Osseten, Geiger-Kuhn, op. cit., Anhang zum ersten Bd., Strasbourg, 1903, 
p. 31, $ 33). 
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M. Giuglea reconstruit un mot roman commun *sæptana *, selon 
le procédé qui a été dénoncé ici même de « faire des mots avec de 
la phonétique » (Terracher, RLiR, I, p. 443), et M. Puscariu (DR, 
II, p. 382, n. 1) admet que le slave ait pu emprunter ce terme au 
roumain. Il faudrait justifier, dans ce cas, les correspondances pho- 
nétiques régulières dr. î accentué : slave méridional a et dr. -a (ou 
-à) : slave mérid. zéro. Ces correspondances ne sont nullement 
justifiées. M. Capidan prétend, il est vrai, avoir fourni la preuve 
de la correspondance dr. î : sl. a (DR, III, p. 150 et 180), mais si 
l’on se reporte aux pages où cette preuve devrait être administrée 
Pon constate qu'il y est question de et de à inaccentués traduits 
par a dans les emprunts du bulgare au roumain, mais nullement 
de 1 accentué. 

M. Puscariu se propose de montrer que dr. stíncá « rocher », 
jupin (anciennement) « messire », stápin «maître », stinà et smintinà 
« crème » ne sont pas empruntés au slave 2. M. Puscariu allègue 
comme preuve la graphie stinci qui apparaît dans un Psautier 
roumain imprimé à Alba-lulia (Transylvanie) en 1651 : le voca- 
lisme ¿ + n (en regard de ? + n, qui est le plus répandu) prou- 
verait que stínci ne repose pas sur un mot slave à vocalisme a 
(4+n). Le texte où apparaît cette graphie est cité d’après les extraits 
donnés par Cipariu, dans ses Analecte : on y trouve deux exemples 
de stinca (p. 102 et 110). Nous ignorons si le Psautier ne présente 
aucun exemple de graphie stincà. Car on y trouve des notations 
alternantes telles que strimtoarea (p. 103) et sirámbu (p. 104, 
etc.). On peut admettre que les traducteurs inconnus de ce texte 
prononçaient in dans stincà. Mais n'est-ce pas là une prononciation 
dialectale, tout comme sting pour stíng dans un texte de la même 
région 3 ? Isolée du contexte, cette graphie est dénuée de force pro- 
bante. Pour stápin, M. Puscariu admet Pétymon *hospitanus 
reconstruit par M. Baric +. La métathèse postulée par la forme 
roumaine serait un phénomène normal en roumain ; mais les 
exemples de ce traitement énumérés aux pages 379 ss. sont des faits 
de parole: ils ne prouvent pas que la métathèse se soit produite dans 
la langue à un moment donné dans tous les mots qui se trouvaient 


. G. Giuglea, Cuvinte si lucruri, DR, 11 (1922), p. 358 ss. 

. S. Puscariu, Contributiuni fonologice, DR, HI (1924), p. 378 ss. 
VE AIN €922); pi 273, Sv. sing. 

. H. Barié, Albano-ruminische Studien, I, Sarajevo, 1919, p. 93-94. 


hh wm Dom 


DIRI A. ROSETTI 


dans les mêmes conditions phonétiques. M. Giuglea a tenté aussi 
d’autres rapprochements, en tenant compte de l’histoire des choses 
signifiées par les mots *. Nous allons examiner Pétymon proposé 
pour dr. strungá que nous traduirons pour le moment par « dispo- 
sitif employé par les bergers pour traire les brebis ». M. Giuglea 
décrit ce dispositif : les brebis, poussées vers une barrière percée de 
un ou de plusieurs passages étroits, sont obligées de passer une à 
une par un de ces passages où sont postés les pâtres qui les traient 
et les laissent continuer leur chemin. L'erreur de M. Giuglea c'est 
d'affirmer que la partie principale de la strungà c'est la « barrière » 
opposée au passage des brebis. Il résulte, au contraire, des descrip- 
tions données que la partie principale est le « passage étroit » par 
où passent les brebis (cf. d’ailleurs dr. strungdreatà « espace, écart 
entre deux dents »). Il est donc licite de traduire strungà par « défilé ». 
Si tel est le sens de strungá, le rapprochement imaginé par M. Giuglea 
(v. h. all. stanga « barrière ») n’est pas justifié ; inutile de montrer, 
par conséquent, tout ce que la suite du rapprochement a d’arti- 
ficiel. Nous renvoyons aux objections qui ont été formulées par 
M. Densusianu (GS, I, p. 161 ss.). 

Selon M. Giuglea dr. riînà, dans l'expression a sta intro rinà 
« rester couché sur le côté », aurait le sens de «coude » ?. Mais, 
comme Pa observé avec raison M. Puscariu, on ne peut pas dire 
stà în douà rine « il reste (accoudé) sur les deux coudes ». L'expli- 
cation donnée antérieurement par M. Puscariu satisfait les exigences 
de la phonétique et du sens (*rena « reins »)3. 

Selon M. Diculescu, dr. ¿ele « fées, esprits malfaisants » et schimà 
« mauvais génie, fée malfaisante » ont été empruntés à une époque 
ancienne au germanique +. M. Diculescu commet l’erreur de rap- 
procher dr. ¿ele de danois elle. En effet, le nom donné aux elfes 
en danois estelv>. Dans les récits danois, le roi des elfes est nommé 


1. G. Giuglea, op. cit., DR, II, p. 327 ss. 

2. G. Giuglea, Crimpee de limbà si viatà stràveche romineascà, DR, UI (1924), 
p. 562 55. 

3. S. Puscariu, DR, III, p. 778-779. 

4. Const. C. Diculescu, Contributie la vechimea crestinismului in Dacia. Din 
istoria religiosá a Gepizilor, AIN, HI (1926), p. 359 ss. Cf. Id., Die Gepiden, I, 
Leipzig, 1922, p. 186. 

5. Norv. alv, v. suéd. dlf, m.h, all. alp « bòser Geist », Falk-Torp, Norve- 


gisch-dánisches etym. Wb., Heidelberg, 1910-1911, p. 22, s.v. 
+ 
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elve(r) konge. La forme elle(r) konge a été créée par étymologie popu- 
laire : le mot a été rapproché de dan. elle «aune» (les elfes se 
cachent dans les aunes). Il faut voir dans le nom roumain le pronom 
personnel féminin pluriel ele (prononcé [yele]), comme on Pavait 
montré depuis longtemps : il s’agit là d’une interdiction de voca- 
bulaire *. Le nom dénsele (pr. pers. fém. pl.) donné à ces mauvais 
esprits confirme cette explication. Les autres noms donnés aux fées 
malfaisantes : vintoase, rusalii s'expliquent par le procédé bien connu 
qui consiste à remplacer le nom interdit par des qualificatifs ou des 
périphrases : ainsi, en v. slave l’ours est nommé «le mangeur de 
miel » et en finnois on trouve une série de termes pour le nommer ?. 
De même, en roumain, on évite de nommer le diable par son nom 
(drac) : de là une série de noms, entre autres e/ (pr. pers. masc.), 
qui ont été réunis par M. Pascu 3. Quant à slimä, M. Diculescu a 
tort de repousser l'identification de ce mot avec dr. schimà, qui a 
le même sens (Tiktin, s. v. schimà) +; le mot roumain est emprunté 
au grec moderne oyñua «forme, figure ». 


DACO-ROUMAIN 


Textes littéraires. 


L'Académie Roumaine a distribué le deuxième fascicule de Pédi- 
tion des pièces d'archives publiée par les soins de M. Bianu >. Cette 
publication a été entreprise dans le but de mettre à la disposition 
des chercheurs les pièces écrites en roumain qui sont conservées 
dansla bibliothèque de l’Académie Roumaine, section des manuscrits. 


1. Tiktin, Rum.-deutsches Wb., p. 593, s. v. ele; L, Sàineanu, Lelele. .., Buca- 
rest, 1886, p. 34 ss. avait proposé d’expliquer le mot roumain par le turc : osm. 
yel « vent, air, souffle ». 

2. Cf. À. Meillet, Quelques hypothèses sur les interdictions de vocabulaire dans les 
langues indo-curopéennes, dans Linguistique historique et linguistique générale, 
p. 281 ss. 

3. G. Pascu, Etudes de sémasiologie roumaine ; I, Les noms du diable, Archivum 
romanicum, V (1921), p. 244-251; cf. les additions et corrections de V. Bogrea, 
DR, II (1922), p. 788-789 . 

4. Diculescu, op. cit., p. 360. 

s. Documente rominesti reproduse dupà originale sau dupà fotografi. Tomul I, 
fasc. 2, 1629-1632, Bucarest, Góbl, 1907, p. 161-208 (Biblioteca Academiei 
Romine). 
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Les textes sont reproduits en transcription latine ; le système de tran- 
scription adopté dans cette publication a été critiqué par I. Bogdan *. 


TRANSYLVANIE. — L'Académie Roumaine a repris depuis 1925 la 
série des publications de textes roumains anciens interrompue pen- 
dant la guerre. Une nouvelle série paraît à Bucarest, sous la direction 
de M. I. Bianu, conservateur de la bibliothèque de l’Académie. La 
publication comporte la reproduction des textes en facsimilé ; les 
roumanisants seront reconnaissants à l’Académie d’avoir mis à leur 
disposition sans retard et à peu de frais des textes inédits, particu- 
ligrement précieux. L’Académie a distribué trois fascicules ; ils sont 
consacrés à la reproduction des textes contenus dans le codex 
découvert à leud (Maramures), en 1921. A part les textes manuscrits, 
le volume nouvellement découvert contient deux fragments d'im- 
primés ?. Voici Pénumération des fascicules qui ont été distribués: 
1. Intrebare crestineascà 3. C'est un catéchisme roumain imprimé à 
Brasov en 1559; le texte est fragmentaire +. Une seconde rédaction, 
conservée à l’état manuscrit (copie de la deuxième moitié du 
xv siècle), a été mise à la disposition de l’Académie Roumaine par 
M. Martian, de Näsäud (Transylvanie). Le texte transmis est éga- 
lement fragmentaire ; il s’agit d'une copie faite sur un original dont 
la langue présentait le passage de -n- à -r- 5. 2. Pravila Sfintilor 
Apostoli $. C’est un code, dont l'existence était restée inconnue. 3. 
Manuscript dela Ieud.I. Scriptura Domnului Hristos cätrà oameni cázu- 
tà în piatra din certu ; Il. Invátáturá la Pasti ; IL. Invátáturá la cumi- 


1. 1. Bogdan, Convorbiri literare, XLI (1907), p. 381-386. 

2. Le manuscrit est décrit brièvement par A. Birseanu, Catechismul luteran 
rominesc, Bucarest, Cultura Nationalà, 1923; in-8, 8 pages (44Rom., littér., 
SITE lb). y 

3. Bucarest, Cultura Nationalà, 1925 ; in-8, 22 pages (Academia Rominá, 
sectiunea literarà. Texte de limbá din secolul XVI reproduse in facsimile ingri- 
jite de I. Bianu). 

4. L'édition en transcription latine donnée par A. Bîrseanu (op. cit.) ne cor- 
respond pas aux exigences scientifiques ; v. Rosetti, GS, 1 (1924), p. 251, n. 3. 
Les problèmes posés par la découverte de ce texte sont examinés par N. Dráganu, 
Catehisme luterane, DR, II (1922), p. 582-592 et Rosetti, Romania, XLVIII 
(1922), p. 321-334. 

5. Ce catéchisme, nommé « Catéchisme Martian », a été reproduit en tran- 
scription latine par A. Rosetti, GS, I (1924), p. 251-260. 

6. Bucarest, Cultura Nationalà, 1925 ; in-8, 24 pages (Academia Rominä, 
sectiunea literarà. Texte de limbá...). 
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necúturd *. Le premier texte est un récit apocryphe bien connu de la 
littérature du moyen âge : N. S. Jésus-Christ, dans une lettre cachée 
à l’intérieur d'une pierre, énumère les peines encourues par ceux qui 
ne respectent pas le dimanche et le vendredi ?. Ce texte est parti- 
culièrement précieux par le fait qu'il contient la version slave cor- 
respondante : chaque phrase slave est suivie de la traduction rou- 
maine. La langue des deux autres textes présente le passage de -n- à 
-r-. Ils sont tirés du livre de culte intitulé Cazania (Évangiles com- 
mentés) et contiennent l’explication de l’évangile du dimanche de 
Pâques et l'explication de l’eucharistie 3. Ces trois textes ne sont ni 
datés, ni localisés ; il est permis de croire que les deux derniers sont 
des copies datant du xvi siècle : les originaux auraient été traduits 
dans le Nord de la Transylvanie. 

Dans un livre paru précédemment, M. Dräganu avait signalé Pexis- 
tence d’un fragment d'Euchologe inconnu auparavant, appartenant 
à M. Martian de Näsäud +. M. Dräganu publie aujourd’hui ce texte 5. 
Le texte transmis est conservé à l’état fragmentaire ; il a été copié 
à la fin du xvi° ou au début du xv siècle. La traduction a été 
effectuée au cours du xvi* siècle, sur un texte slavon 6. L'Euchologe 
publié par M. Dräganu contient, insérés dans le texte, deux fragments, 
lun copiésurl’Apostol roumain, éd. Coresi(1563),etl’autresur 'Évan- 
géliaire roumain imprimé par le même en 1560-61. On ne saurait 
souscrire à la différence établie par M. Driganu aux p. 270 ss. entre 
particularités « archaiques » et particularités « dialectales » de la 
langue du texte : cette division n’est pas autorisée par Pexamen des 
graphies. Le texte est donné en transcription latine. Il est regret- 


. Ibid. ; in-8, 48 pages (id.). 

2. Voir la rédaction publiée par Hasdeu, Cuvente den bäträni, Il, p. 21-55 et 
Pétude de M. Gaster, Literatura popularà rominä, Bucarest, 1883, p. 371 ss. 

3. Voir le texte roumain correspondant dans la deuxième Cazania de Coresi 
(1581), p.p. Procopovici-Puscariu, I, p. 10) ss. (eucharistie) et 115 ss. (évangile 
de Pàques). 

4. N. Dráganu, Douà manuscriple vechi...., Bucarest, éd. de l’Académie Rou- 
maine, 1914, p. 14 et 79, n. 2. 

5. N. Dráganu, Un fragment din cel mai vechi molitvenic rominesc, DR, H (1922), 
p. 254-326, planche hors texte. 

6. Cette partie se retrouve dans deux autres recueils copiés à la fin du 
xvie siècle ; Hasdeu a publié dans ses Cuvente den bátrini, II, p. 449-471 la 
partie correspondante sous le titre « Cugetàri în ora mortei » et M. Dräganu la 
rédaction contenue dans le Codex Todorescu: Doud manuscriple vechi..., p. 212-213. 
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table que le signe 1 Wait pas été transcrit. M. Dräganu invoque le 
manque de caractère typographique; on aurait pu surmonter cette 
difficulté en transcrivant toujours par în (italique). L'éditeur 
transcrit ce signe par fn, 1 et n, suivant sa valeur phonétique. C'est 
là une erreur de méthode. Il y a deux méthodes pour donner une 
reproduction diplomatique d’un texte en écriture cyrillique : ou bien 
on le reproduit en caractères cyrilliques (c’est la méthode adoptée 
par M. Roques), ou bien on substitue à son système graphique un 
autre système graphique, pour des raisons de commodité, en ayant 
soin que chaque lettre du système cyrillique ait son correspondant 
dans le système latin. C’est ce que l’on appelle une translittération. 
Unautre procédé consiste à donner une interprétation du texte : dans 
ce cas, les lettres de Palphabet latin expriment des phonèmes. Ce 
travail est assurément très intéressant et utile ; dans l’état actuel de 
nos connaissances du roumain ancien, il est prématuré. Ce que l’on 
est en droit de demander aux éditeurs de textes roumains anciens, 
c'est la reproduction exacte du texte, sans crainte de la minutie; 
toute édition qui ne tiendra pas compte de ce postulat sera, de ce 
fait, défectueuse. Il est temps que les roumanisants soient saisis de 
cette question *. 

M. Dráganu a examiné un manuscrit roumain contenantun grand 
nombre de livres populaires copiés avant 1754 dans le district 
Cojocna ?. M. Dráganu publie une prière pour chasser les mauvais 
esprits qui hantent les eaux ; ce texte se retrouve, d'autre part, dans 
le Codex Sturdzanus publié par Hasdeu, ce qui implique un 
original commun pour les deux rédactions 5. Outre cette pièce, 
M. Dräganu publie une poésie contenue dans le même recueil où 
Pon trouve notés des phénomènes phonétiques. 

SUD DE LA TRANSYLVANIE ET BANAT. — La librairie Éd. Cham- 
pion a mis en vente en 1925 le tome premier de la réédition de la 
Bible roumaine imprimée à Orástie (hong. Szászváros, all. Broos), 
en Transylvanie, de 1581 à 1582: Palia d'Orástie +. Ce volume, 


1. La question a été évoquée au premier congrès des philologues roumains, 
en avril 1925; mise en discussion au deuxième congrès, elle n’a pas reçu de 
solution définitive. 

2. N. Dráganu, Pagini de literaturá veche, DR, III (1924), p. 238-251. 

3. Hasdeu, op. cit., II, p. 177 ; le texte est daté de 1583. 

4. Palia d'Ordstie (1581-1582) ; I, Préfuce et livre de la Genèse, publiés avec le 
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imprimé à Vienne (Autriche) en 1908, devait être distribué en même 
temps que le tome second, dont l'impression fut interrompue par 
la guerre. Dans l'introduction qui précède l'édition du texte, 
M. Roques montre que la traduction de la Bible a été provoquée 
par l’activité du protestantisme en Transylvanie dans la deuxième 
moitié du xvis siècle. Les traducteurs appartiennent à la région 
Lugoj-Caransebes, c’est-à-dire, d’après les divisions administratives 
actuelles, aux districts Huniedoara et Caras-Severin. Les particula- 
rités linguistiques de la Palia se retrouvent de nos jours dans les 
parlers du Sud-Ouest de la Transylvanie et du Banat. L’impression 
a été effectuée à l’aide d’un atelier volant, transporté pour l’occasion 
à Orästie ; les caractères de la Palia sont identiques à ceux employés 
par Coresi. Seuls les livres de la Genèse et l’Exode furent imprimés. 
Les traducteurs disent dans la préface que leur traduction compor- 
tait tout le Pentateuque, les Rois et quelques Prophètes. Cette affir- 
mation est confirmée par la découverte d’un fragment manuscrit du 
Lévitique : ce texte a été copié sur la partie de la Palia non imprimée. 
La traduction a été faite sur le Pentateuque hongrois imprimé par 
Gaspar Heltai à Cluj (hong. Kolozsvár) en 1551 ; les traducteurs se 
sont servis aussi, au moins en partie, d'une édition de la Vulgate 
corrigée. L'édition est faite d’après l’exemplaire complet de Budapest; 
le texte est reproduit en caractères cyrilliques. L'éditeur a corrigé 
les fautes d'impression ; la lecon de l’original est donnée dans l’ap- 
parat. Le texte hongrois de Heltai est reproduit sous le texte roumain. 
A relever les différences de texte entre les divers exemplaires, qui 
s'expliquent par des corrections sous presse. Quant à la graphie de 
l'original, on retiendra l’observation suivante : « La graphie impri- 
mée n'est pas libre et l’on ne saurait Pétudier du point de vue ortho- 
graphique ou phonétique sans tenir compte de la contrainte que lui 
impose la limitation des types dans les caractères mobiles » 
(p. xxvir). L'accentuation des lettres cyrilliques, sans valeur phoné- 
tique, est reproduite fidèlement par Péditeur *. L'édition de la Palia 
sera accueillie avec joie : il y a peu de textes roumains anciens 


texte hongrois de Heltaiet une introduction par Mario Roques, Paris, Champion, 
1925 ; in-8, LXXI-213 pages (Les premières traductions roumaines de l’ancien 
Testament). 1 

1. P. XXIX-XXX : «... s’il eût été, à mon sens, fâcheux de reproduire ce texte 
sans signes diacritiques, il me semblait vain de chercher à rectifier une accentua- 
tion aussi incertaine ». 
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aussi importants ; peu, aussi, qui aient été édités avec autant de soin 
et de compétence. 

M. Cartojan a publié en 1922 la plus ancienne rédaction rou- 
maine connue à l'heure actuelle du roman d'Alexandre *. Le 
manuscrit, découvert en 1860 en Transylvanie, est une copie eftec- 
tuée en 1620 par le prêtre loan de Simpetru. M. Cartojan avait 
déjà consacré un ouvrage qui fait autorité à l’examen des rédactions 
roumaines du roman d'Alexandre ?. Dans l'introduction qui précède 
l'édition du texte, il montre que les rédactions roumaines dérivent 
d’une rédaction commune, traduite du serbe. La traduction primi- 
tive a été ensuite amplifiée, de sorte qu’à l'heure actuelle on connaît 
deux groupes de manuscrits: le premier, dont fait partie notre 
manuscrit, composé par les rédactions développées, et un second 
groupe composé par les rédactions abrégées. M. Cartojan s'attache 
à démontrer que la traduction copiée en 1620 a été effectuée dans 
une autre région ; la preuve serait constituée par les alternances 
graphiques que l’on rencontre dans le texte transmis, par 
exemple a/à (cálaras et cáláras « soldat de cavalerie »). En d'autres 
termes, l’une des formes appartiendrait à Poriginal, tandis que l’autre 
viendrait du copiste. C’est là une illusion; car on retrouve des 
alternances de cet ordre dans des textes qui ne sont pas copiés. 
Quant au village Simpetru, il peut tout aussi bien être localisé 
dans les d. Huniedoara ou Torontal : rien ne s’oppose à ce que la 
traduction originale ait été effectuée dans la méme région. 

M. Cardas donne une nouvelle édition de la Tiganiada, poème 
héroi-comique en vers de I. Budai-Deleanu 3. L'édition reproduit la 
rédaction définitive du poème, d’après un manuscrit écrit de 1800 
à 1813. Les éditions précédentes suivaient un manuscrit plus ancien, 
non corrigé. Le texte est écrit en écriture cyrillique ; Péditeur le 
reproduit en transcription latine ; « final est éliminé, e accentué est 
transcrit par ea : cette transcription surprend et reste inexpliquée 4. 


1. N. Cartojan, Alexandria in literatura romineascà. Noui contributii (studiu si 
text), Bucarest, Cartea Romineascá, 1922 ; in-8, 122 pages. 

2. Id., Alexandria în literatura romineascà, Bucarest, 1910. 

3. I. Budai-Deleanu, Tiganiada, poemà eroi-comicà în 12 cinturi, publicatá... de 
G. Cardas, Bucarest, éd. dela Caisse des Écoles, 1925 ; in-8, XLI-499 pages. 
Budai-Deleanu est né à Cigmáu (d. Huniedoara) en 1760. 

4. Voir les observations de Mlle E. Sachelarie, Revista istoricà, XI (1925), 


p. 133-136. 
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SUD DE LA TRANSYLVANIE-VALACHIE. — M. Dräganu étudie l’un 
des premiers recueils de livres populaires imprimés en roumain *. 
C’est un petit livre qui a appartenu à feu Todorescu. Son contenu est 
enuméré aux p. 166 ss. Les textes les plus intéressants sont au 
nombre de trois : un paraclis, recueil de prières ; un gromovnic, livre 
de prédictions d’après les coups de tonnerre, la foudre et les trem- 
blements de terre, et un trepelnic, livre qui prédit l'avenir d’après 
les mouvements des membres du corps. Le recueil a été imprimé, 
selon toute vraisemblance, en 1639 à Alba-Tulia par le prêtre Dobre, 
maître imprimeur appelé de Valachie par G. Rákóczy, prince de 
Transylvanie (1630-1648). Rákóczy, préoccupé de répandre le cal- 
vinisme parmi les Roumains, avait demandé des caractères cyril- 
liques en Valachie. Ces caractères avaient été apportés par Dobre, 
qui imprima aussi d’autres livres. Là où M. Dräganu examine les 
particularités linguistiques des textes et où il s'efforce de montrer 
que les particularités phonétiques nous indiquent que-le traducteur 
était originaire de Transylvanie, on n’est pas convaincu par ses 
arguments. En effet, les alternances graphiques e/e et oa/o qui 
expriment, selon M. Dräganu, des états phonétiques intermédiaires 
(les phonèmes è et 0) se retrouvent aussi dans des textes écrits en 
Valachie. L’argument n’est donc pas probant. 


MoLpavie. — M. Driganu publie trois textes roumains du 
xvIr° siècle conservés dans un manuscrit de la bibliothèque de Blaj ?. 
Le plus important est un recueil de prières traduites du slavon par 
Antoine de Moldovita, prieur de Pex-prince de Moldavie Gheorghe 
Stefan (1653-1668). Antoine avait suivi Gheorghe Stefan dans son 
exil en Allemagne et en Suède. La traduction a été effectuée en 
vue de fournir un livre de prières accessible à ceux qui formaient 
la petite cour du prince et ne lisaient pas le slavon. Les deux autres 
textes sont moins importants : le plus étendu est une copie des 
Réponses du métropolite de Moldavie Varlaam (Jasi, 1647) au caté- 
chisme roumain calviniste imprimé sous le patronage de Rákóczy ; 
cette copie a été effectuée à Birlad (Moldavie). 

Le P. Silvestro Amelio, préfet des missions catholiques de Mol- 


1. N. Dráganu, Cea mai veche carte rákóczvand, AIN,I (1922), p. 161-278, 
planches hors texte. 
2. N. Dráganu, Codicele pribeagului Gheorghe Stefan Voevodul Moldovei, studiu si 


transcriere, AIN, III (1926), p. 181-254, planches hors texte. 
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davie, Valachie et Transylvanie, envoya à Rome en 1737 un manu- 
scrit contenant un catéchisme, d’autres textes religieux et un voca- 
bulaire italien-roumain à l’usage des missionnaires catholiques. Les 
textes rédigés par Amelio reproduisent des particularités du parler 
moldave. Le roumain est noté en caractères latins. M. Densusianu 
a étudié ce manuscrit, conservé dans les archives des Minorites à 
Rome, et en a publié les parties les plus intéressantes *. Le 
manuscrit est dû à deux mains: la plus grande partie n’est pas écrite 
par Amelio. Il est intéressant de constater que, tout comme lestextes 
roumains écrits en caractères cyrilliques, les textes d'Amelio pré- 
sentent des alternances graphiques: d7/x(parex.dzic et zic «je dis »), 
s/sz= [e], oa/o; u final est noté le plus souvent, notamment après 
groupe de consonnes. Sans doute, Amelio écrivait guidé par Poreille; 
la graphie usule =0 sutà « cent » le prouve. M. Densusianu repro- 
duit en partie le catéchisme et le Pater, ainsi que les parties les plus 
intéressantes du vocabulaire ; la graphie masque le plus souvent 
l’aspect phonique des mots et l’on appréciera d’autant plus les notes 
explicatives de M. Densusianu. 

Comme suite à une étude parue précédemment, M. Ghibänescu 
examine un Evongéliaire roumain manuscrit, écrit en 1664 ; ce texte 
aurait été copié sur une traduction effectuée vers 1618 par le métro- 
polite de Moldavie Varlaam ?. 


Parlers modernes. 


Les enquêtes dialectales consacrées à des régions limitées se pour- 
suivent activement en Roumanie. Les études que nous allons signa- 
ler et celles, antérieures, de MM. Candrea, Densusianu et Vircol 3 
se proposent d'informer en même temps le linguiste et le folkloriste. 
L’enquéteur, après avoir choisi la région à étudier, prend une con- 


1. Ov. Densusianu, Manuscrisul rominesc al lui Silvestro Amelio din 1719, GS, 
1 (1924), p. 286-311. 

2. Gh. Ghibánescu, Evangheliarul mitropolitului Varlaam, Arhiva, XXX (1923), 
p. 256-273. 

3. I. A. Candrea, Graiul din fara Oagului [Nord de la Transylvanie, d. Sátmar], 
Bucarest, Socec, 1907; in-8, 53 pages, carte hors texte (extrait du Buletinul societá- 
fet filologice, t. Il) ; Ov. Densusianu, Graiul din tara Hategului [Sud de la Transyl- 
vanie], Bucarest, Socec, 1915; in-8, vir-350 pages, planches et carte hors texte 
(Institutul de filologie si folklor) ; V. Vircol, Graiul din Vilcea [Olténie], Bucarest, 
Socec, 1910; in-8, 102 pages (Publicatiunile societätei filologice). 
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naissance directe et sommaire du parler. Il parcourt, ensuite, la 
région etrecueille dans chaque village, d’un ou de plusieurs témoins, 
une série de textes oraux qu'il note en transcription phonétique. 
Ces textes sont des productions populaires en vers ou en prose ou 
bien des récits. L’enquèteur a noté par ailleurs ce qui lui a semblé 
digne d'intérêt, afin de pouvoir donner des indications sur la norme 
du parler et l’aire d'extension de telle prononciation *. Des photo- 
graphies d'objets, de costumes, etc., des listes de noms propres, de 
noms de lieux, de lieux dits et de noms d’animaux, un bref glossaire 
nécessaire à l'intelligence des textes et une carte de la région com- 
plètent l'enquête. Grâce aux enquêtes de M. Weigand et de son 
école, menées dans des conditions analogues, l’on connaît suffi- 
samment aujourd’hui les parlers du groupe daco-roumain pour 
souhaiter que les prochaines enquêtes soient faites dans d’autres 
conditions. Ce que l’on sait sur l’état des parlers de ce groupe à la 
fin du xix° et au début du xx° siècle peut être résumé de la façon 
suivante : une langue commune est en train de submerger la totalité 
du domaine ; sous cette couche, on retrouve des parlers peu diffé- 
renciés : les divergences phonétiques les plus marquantes sont la 
conservation de l’# suivie de yod et la palatalisation des occlusives 
labiales et des fricatives labio-dentales. Dans l'emploi des formes, 
on peut relever quelques conservatismes intéressants. L'indigence 
des témoignages appelle, cependant, des réserves. Il faut se 
demander, en effet, si les procédés d'enquéte n’ont pas été 
insuffisants. Le vocabulaire des parlers daco-roumains est mal 
connu. M. Candrea n’a pas encore publié PV Atlas linguistique du 
Banat et personne d’autre, à notre connaissance, ne s’est avisé 
de poser les mêmes questions préparées à l'avance dans un 
nombre de villages déterminé ?. Il est permis de croire dès mainte- 
nant que les réponses à un tel questionnaire, en fournissant des 


1. Saufindication de l’âge du témoin et de la localité où il a été interrogé, 
Penquéteur ne nous donne aucune autre indication sur l’état-civil du témoin et 
ses déplacements éventuels. 

2. L'enquête de M. Candrea, terminée en 1923, a été poursuivie pendant plus 
de vingt ans dans 250 localités du Banat ; le questionnaire contient 700 mots-types; 
il y aura environ 130 cartes. V.I. A. Candrea, Constatári în domeniul dialectologiei, 
GS,1(1924), p. 169-200. Nous donnerons dans notre prochaine chronique des 
indications sur les enquêtes préparatoires qui ont été faites en Roumanie en vue 
de la mise en œuvre de 1 Atlas linguistique du daco-roumain. 
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données rigoureusement comparables entre elles, ouvriront à la dia- 
lectologie roumainedes voies nouvelles. Les parlers daco-roumains, 
à Pheure actuelle, posent en premier lieu un problème de vocabu- 
laire. 


TRANSYLVANIE. — Le Maramures, pays de hautes montagnes et 
de collines, dans le Nord de la Transylvanie, forme une unité 
naturelle isolée du reste de la Transylvanie et de la Bucovine ; les 
voies d’accès, aujourd’hui encore, sont insuffisantes et le relief du 
terrain ne facilite nullement les communications. M. Papahagi a 
parcouru la région de 1920 à 1924. La population est mêlée : 
Ruthènes, Hongrois, Juifs venus de Galicie à partir de la seconde 
moitié du xix° siècle et Roumains s’y coudoient. L'élevage constitue 
l'occupation principale des paysans roumains. Le parler ne présente 
rien de marquant. M. Papahagi n’a plus trouvé trace du rhotacisme, 
attesté par une série de textes à la fin du xvi° et au xvn° siècle. Les 
textes oraux en transcription phonétique sont donnés sans retouches. 


Un riche glossaire termine Pouvrage. Aux p. LXXVII ss., à propos des. 


rapprochements lexicaux que l’on peut établir entre le macédo-rou- 
main et le parler du Maramures, M. Papahagi suppose qu’une popu- 
lation roumaine venue du Sud du Danube se serait établie dans cette 
région. M. Densusianu s’est montré beaucoup plus réservé? ; en 
effet, des mots isolés ont pu être transmis à une époque récente par 
des Macédo-Roumains établis en Roumanie. 

Le massif du Bihor est peuplé par deux catégories d'habitants : 
les Mocani, petits agriculteurs et propriétaires de bétail, au Sud- 
Quest d'Abrud, et les Moti, qui forment deux catégories : ceux qui 
travaillent dans les mines d'or d'Abrud et ceux qui exploitent les 
forêts au Nord d’Abrud, dans le Haut-Bihor 3. M. Papahagi décrit 
brièvement les villages des Mocani, défiants et peu communicatifs, 
dont les maisons sont disséminées sur 25 à 30 kilomètres. Les Moti 
habitent la haute montagne. Le centre de leur pays est la petite ville 
de Cimpeni. Les villages, très pauvres, ne forment pas d’unité : les 


1. Tache Papahagi, Graiul si folklorul Maramuresului, Bucarest, Cultura Natio- 
nalá, 1925 ; in-8, LXXXIII-240 pages, carte et planches hors texte (Academia 
Rominá. Din viata poporului romin, t. XXXIII. 

2. Ov. Densusianu, GS, II (1926), p. 403-404. 

3. T. Papahagi, Cercetàri in muntii Apuseni, GS, II (1925), p.22-89, planches et 
carte hors texte. 
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maisons, établies sur les hauteurs, sont isolées. Les Moti fabriquent 
des baquets, des cercles pour les tonneaux, etc., qu’ils vont vendre 
au loin. Vers l'automne, ils quittent leurs montagnes pour deux ou 
trois mois et emportent les objets fabriqués. Ils vont par groupes de 
quatre à quinze charrettes et parcourent de grandes distances : avant 
la guerre, ils allaient jusqu’à Budapest et Fiume. Aujourd’hui ils 
parcourent surtout la Roumanie, dans toute son étendue. Ces péré- 
grinations expliquent l'unification de leur parler. Le rhotacisme 
(passage de -n- à -r-), qui caractérisait le parler des Moti dans la 
deuxième moitié du xrx° siècle, a disparu de la langue. M. Papahagi 
a déployé tous ses efforts pour retrouver des traces de cette particu- 
larité phonétique. L'innovation n'est plus, aujourd’hui, qu’un 
fait de parole : les sujets parlants évitent de faire passer -n- à -r- 
devant un étranger. À propos du nom des Moti, M. Papahagi 
remarque qu'une tribu roumaine du versant Sud du Pinde est nommée 
Motsagi. D'autre part, M. Papahagi a établi des rapprochements 
lexicaux entre le macédo-roumain et le parler du Haut-Bihor. Les 
Moti sont nommés aussi [T'sopí]. Sans recourir à des explications 
hasardeuses, V. Bogrea a montré comment ces sobriquets s’expliquent 
en prenant en considération la coiffure des personnages :[1sop] appa- 
raît dans le parler de Muscel et signifie « huppe », tout comme dr. 
[mots] (« touffe de cheveux au front, huppe »); de même, les 
bergers roumains de Transylvanie sont nommés [ Tsutsuyeni] (dr. 
[tsuts, tsutsuy] « huppe, touffe de cheveux »), les Ruthènes hoholi 
(v. sl. xoxolú « Schopf, Haarbüschel ; Spottname auf die Kleinrussen 
von ihrer Haartracht », Berneker, s. v.) et les bergers de Transyl- 
vanie qui paissent leurs troupeaux pendant l’hiver dans la Dobrogea 
sont nommés par les Turcs [teyokoy] *. 

Le parler de Drágus (d. Fägäras) a été étudié en 1910 par 
T. Dinu ?. Les habitants de la région se sont établis en grand nombre 
dans le district Ialomita. 


1. V. Bogrea, BSO, IX (1922), p. 116-117. « On n'aura pas tort d'en conclure, 
ajoute-t-il, que le mot ciocoi « hobereau » a son point de départ dans le costume, 
plus précisément dans la coiffure (chevelure ou chapeau) de ces fameux agents du 
fisc qu'il désignait autrefois » (p. 117). 

2. T. Dinu, Gruiul din tara Oltului, GS, I (1923), p. 107-139; v. aussi 
V. V. Hanes, Din tara Oltului [notes d’ethnographie, description du parler, 
textes oraux, glossaire], Bucarest, éd. de la Caisse des Ecoles, 1921; in-8, 


127 pages. 
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M. Pascu a consacré un livre à l’étude des emprunts qui ont été 
faits par les langues balkaniques (grec moderne, bulgare, serbo- 
croate, albanais, O) au roumain' ; après avoirexaminé brièvement 
les travaux antérieurs, l’auteur ‘énumère les termes empruntés dans 
l’ordre alphabétique des mots roumains. 

Une énumération très utile des termes qui désignent les cris des 
animaux, des oiseaux domestiques ou sauvages et les bruits des 
insectes a été donnée par M. Sutu ?. L'auteur a puisé son informa- 
‘ tions dans les « réponses » faites par les instituteurs et les prêtres 
au « questionnaire » de B. P. Hasdeu (1884). On relèvera les 
observations de M. Sutu relatives à l’aire d’extension des mots et 
à la frontière entre les parlers valaques et moldaves (districts Fälciu 
Covirlui, Tutova, Tecuci, Rimnicu-Särat) ; les parlers moldaves 
reculent devant les parlers valaques. Les données ont manqué 
pour la Transylvanie, le Banat et la Bessarabie. Lorsque l’auteur 
constate une divergence entre les données du même village 
(réponses faites par deux témoins), il fait un choix entre les deux 
réponses. Les procédés de formation des termes qui font l’objet de 
l'étude sont examinés aux p. 87-88. Là où l’auteur dit que la 
majeure partie des termes sont des onomatopées (p.88), ilnemontre. 
pas que, pour la plupart, ces mots ont perdu leur valeur expres- 
sive, soit du fait de l’évolution phonétique, soit du fait que la liai- 
son entre le sens du mot et son support phonique a disparu. 

: Les deux derniers fascicules du Rumánisch-deutsches Wórterbuch de 
M. Tiktin ont été distribués dans le courant de l’année 1926 : l'œuvre 
considérable qui a été signalée ici même est aujourd’hui achevée. 
Voici, indiquée brièvement, l’économie du dictionnaire: M. Tiktin 
a enregistré les mots de la langue littéraire et ceux des parlers popu- 
laires. Le dictionnaire est exclusivement daco-roumain. Parmi les 
mots dont l’usage est restreint à la Transylvanie ou à la Bucovine, 
l’auteur n'enregistre que ceux qui sont employés dans la poésie 
populaire. Les néologismes employés couramment, les noms de 
lieux vieillis etles noms des localités de Transylvanie qui ont une 
autre dénomination allemande sont enregistrés à leur tour. Chaque 


1. G. Pascu, Rumánische Elemente in den Balkansprachen, Genève, Olschki, 1924; 
in-8, 111 pages (Biblioteca dell Archivum romanicum). 
2. S. Sutu, Strigúlele animalelor, studiu lexicografic, DR, Il (1922), p. 85-174. 
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article comporte l'indication sommaire de Paire d’extension du mot 
et de l’époque où le motest attesté ; le cas échéant, il est montré si 
le mot appartient au langage populaire. L'étymologie est toujours 
donnée ; la place de Paccent dynamique est indiquée avec soin. Dans 
les traductions, Pauteur s'est attaché surtout à rendre le sens des 
phrases roumaines. Le tome I comporte unsupplément; une deuxième 
liste d’abréviations termine le dernier fascicule. Le dictionnaire com- 
porte en tout 1834 pages, grand in-octavo sur deux colonnes, plus 
12 pages. Il sera utile de le pourvoir d’un volume d’indices. 
M. Tiktin a donné aux romanistes un instrument de travail de 
premier ordre : qu’il soit remercié et félicité autant qu'il le mérite. 


TRANSYLVANIE. — Le P. Birlea a consacré deux volumes à la 
production poétique populaire du Maramures *. Les productions de 
caractère varié (ballades, noéls, complaintes, formules d’incantation, 
sortilèges) ne sont pas données en transcription phonétique. La 
publication sera consultée avec profit par les lexicographes : des 
notes explicatives accompagnent les textes et chaque volume est 
pourvu d’un glossaire. 

Le Codice Voronetean est une traduction des Actes et des Épîtres 
des Apôtres effectuée dans le Nord de la Transylvanie et le Mara- 
mures ; ce texte a été remanié et imprimé en 1563 par Coresi et ses 
collaborateurs dans le Sud dela Transylvanie. Les remaniements de 
Coresi portent sur le lexique et l’on peut, en étudiant comparati- 
vement les deux versions, établir la différence entre le vocabulaire 
du Nord de la Transylvanie et le vocabulaire du Sud de cette 
province ?. 

M. Viciu a publié un supplément à son lexique des parlers rou- 
mains de Transylvanie 5. On sait que les mots enregistrés dans le 
volume paru précédemment ont été recueillis par l’auteur lui-même, 
qui est professeur de lycée, et par ses élèves +. On regrettera que, 


1. Pr. I. Birlea, Balade, colinde si bocete din Maramures, I ; Cintece poporane din 
Maramures : descintece, vräji, farmece si desfaceri, IL; Bucarest, éd. de la Caisse des 
Ecoles, 1924 ; in-8, 143 et 400 pages. 

2. A. Rosetti, Lexicul Apostolului lui Coresi comparat cu al Codicelui Voronetean, 
GS, 1(1923), p. 100-106. 

3. À. Viciu, Suplement la « Glosar de cuvinte dialectale », Bucarest, Cultura Natio- 
nalá, 1925 ; in-8, 16 pages (AARom., littér., série 3, t. III), 

4. Id., Glosar de cuvinte dialectale din graiul viu al poporului romin din Ardeal, 
Bucarest, Góbl, 1906 ; gr. in-8, 105 pages (AARom., littér., série 2, t. XXIX). 
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le plus souvent, la place de l’accent ne soit pas indiquée. Le livre 
provoque bon nombre de critiques ; on s’étonnera de trouver dans 
une publication scientifique des rapprochements tels que ceux qui 
sont indiqués à propos de cuius, mius ou bien de nece; d'autres fois 
les indications manquent. 


Banar. — Le lexique des parlers du Banat publié par M. Costin 
sera consulté avec profit * : l’auteur, qui n'est pas linguiste, ne 
donne pas d'indications sur les conditions dans lesquelles les mots 
ont été recueillis ; il est regrettable, d’autre part, que la place de 
l’accent d’intensité ne soit pas indiquée. 


MoLpavie. — Dans la Revista istoricà, t. VII (1921), p. 106-112, 
M. Torga publie un vocabulaire franco-roumain des termes usuels, 
écrit en Moldavie vers 1700. 

M. lorga publie aut. VIII (1922) de la même revue(p. 122-124), 
une série de gloses roumaines dans un livre grec de recettes diverses 
imprimé à Venise en 1755. 


Bucovine. — MM. Herzog et Gherasim se sont proposé d’enre- 
gistrer tous les mots qui sont employés dans le parler du village de 
Marginea, en Bucovine (8km. au Sud-Ouest de Rädäuti) 2. Les mots 
sont donnés en transcription phonétique ; les explications, en alle- 
mand. Le premier fascicule paru s’arrête au mot ceascà « tasse ». 


Phonétique. 


M. Bacinschi a consacré un article à l'examen du traitement de / 
après consonne dans les langues romanes 5. On sait que la mouil- 
lure de / après occlusive est une tendance générale et spécifique des 
langues romanes. Le daco-roumain est allé plus loin que l’istro- 
roumain et le macédo-roumain : l’ancien / est représenté aujourd’hui 
par yod : dr. [kyema, gyatsá]  clamare, glacia, en regard de 
mr., istr. klem, glatse. M. Bacinschi a raison d’expliquer l’intro- 


1. Lucian Costin, Graiul bänätean, Timisoara, Cartea Romineascá, 1926 ; in-8, 
223 pages. 

2. E. Herzog si V. Gherasim, Glosarul dialectului márginean, Codrul Cosminu- 
lui, 1 (1925), p. 357-399. 

3. I. Bacinschi, Zur Geschichte der 1- Verbindungen im Romanischen, ZRPb., 
XLIV (1924), p. 257-264. 
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duction de / dans istr. klept « poitrine » par analogie avec ces mots. 

Dans mon Etude sur le rhotacisme en roumain *, après avoir énu- 
méré les textes daco-roumains du xvi° et du xvn° siècle qui pré- 
sentent le passage de -n- à -r-, j'ai examiné les causes qui ont pro- 
voqué le recul du rhotacisme. Dans la deuxième moitié du xvi siècle 
on à imprimé dans le Sud de la Transylvanie une série de livres 
religieux traduits dans la région rhotacisante ; mais la langue des 
imprimeurs ne connaissait pas cette innovation phonétique et le rho- 
tacisme a été éliminé de ces livres. L'extension de la langue com- 
mune du Sud dela Transylvanie s’est poursuivie jusqu’à nos jours. 
Les faits de pseudo-rhotacisme sont examinés ensuite : il s’agit là 
du passage de # à r dans les mots qui contiennent deux occlusives 
nasales dans des syllabes différentes. L’occlusion et la nasalité de 
Pocclusive nasale en position faible ont été dissimilées par Pocclu- 
sive nasale en position forte: genunki => gerunki « genou ». 
L’aire recouverte de nos jours par les mots qui rentrent dans cette 
catégorie est plus étendue que l’ancienne aire du rhotacisme. Les 
considérations sur la nasalisation m'ont amené à proposer une 
explication théorique de la disparition de l’ dans les mots dr. [grîw] 
«blé », [bríw] « ceinture », [frfw] «frein », tandis que Un a été 
conservée au Sud du Danube ; c’est là un des traits caractéristiques 
du consonantisme de ces parlers. Après avoir examiné les faits de 
rhotacisme dans Pltalie du Nord-Ouest et en France, j'ai montré 
qu'il est difficile de fixer une date précise au passage de -n- à -r- ; ce 
procès a pu se produire après l’entrée des mots slaves dont l’# n’a 
pas subi le rhotacisme dans la région rhotacisante du daco-roumain. 
En albanais, le rhotacisme s’est produit après la séparation dialec- 
tale. Autant que l’on en puisse juger à l’aide des données qui ont 
été recueillies, le rhotacisme ne présente nulle part un caractère de 
grande ancienneté ; il s’est produit indépendamment en tosque, en 
roumain et dans la Romania occidentale. 

M. Meyer-Lübke a examiné à nouveau le problème de la palata- 
lisation des labiales ?. Le procès consiste en ceci, que les occlusives 
labiales p, b, m et les fricatives labio-dentales v et f suivies d’un y 
postpalatal passent dans la série des occlusives mouillées £, g, y et 


1. Paris, Champion, 1924; in-8, x11-76 pages, cartes hors texte (Bibl. de 
l'École des Hautes Études, fasc. 240). 
2. W. Meyer-Lübke, Palatalisarea labialelor, DR, II (1922), p. 1-19. 
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des spirantes gutturales y, é. La majorité du domaine daco-roumain 
connaît le phénomène, sauf le Banat, l’Olténie, l’Quest de la Transyl- 
vanie et l’Istrie. L'y qui a produit la palatalisation provient de 1 ou de 
É latins; É a été diphtongué en ye sauf devant occlusive nasale + 
consonne : dans ce cas, l'n a provoqué la fermeture de Pe qui a 
abouti au timbre î. Le même procés s’est produit en roumain dans 
timp < témpus par exemple, en opposition avec zece < décem 
(cf. Fouché, Rev. des langues romanes, LXIM [1925], p. 172-173). 
Si gine sexplique par une prononciation byine(noté dine par l’auteur, 
p. 3), on ne voit pas pourquoi il faudrait admettre une étape inter- 
médiaire *biene. Il faut en conclure que l’ simple tout aussi bien 
que l'n + consonne ont provoqué la fermeture de P. La façon dont 
M. Meyer-Lübke expose le mécanisme du procès (p. 4) manque de 
clarté. Il faut voir dans pkatrá, bgine, etc. l’étape intermédiaire 
entre la prononciation bine, piatrà et la prononciation gine, katrá 
des régions où l’évolution est plus avancée. L’occlusive gutturale 
mouillée de katrá a suivi ensuite l’évolution du k et a subi Passi- 
bilation : tatrà, teatrà, etc. Là où il examine la date probable de la 
palatalisation, M. Meyer-Lübke montre qu'il est possible que le 
procès se soit produit indépendamment au Nord et au Sud du 
Danube. 

L’examen d’une série de noms de lieux daco-roumains terminés 
en -a (Cesna, Dilboca, Hliboca, Lepsa, Moldova, etc.) serait de nature 
à confirmer la théorie de M. Iordan sur la façon dont s’est opérée la 
diphtongaison sous condition en roumain : : selon M. Iordan, la 
brisure des voyelles accentuées e ou 0 a été provoquée par les 
voyelles de timbre e ou à contenues dans la syllabe immédiatement 
suivante, tandis que la voyelle de timbre a, dans la même situation, 
a été inefficace (roum. commun [*/eadje, koada] < lege, coda). On 
ne voit pas, cependant, comment -d, voyelle postérieure fermée (et 
non voyelle ouverte, selon la classification de M. Iordan) ?, aurait 
pu produire la brisure et pourquoi les autres voyelles fermées (o, u 
et 1) ontété inefficaces. La doctrine de M. Iordan l’amène à formuler 
des lois qui sont démenties par les exemples qu'il a recueillis lui- 
même : si c’est le groupe consonantique qui suivait la voyelle 
accentuée qui a empêché la brisure (poreclá « surnom », sfeclà « bet- 


1. lorgu Iordan, Rumdnische Ortsnamen, ZRPh., XLII (1923), p. 195 et Id., 
Rumänische Toponomastik, Bonn-Leipzig, 1924-1926, p. 1-2. 
2. I. Iordan, Diftongarea lui e sio accentuati în positiile à, e, lasi, 1921, p. 36. 
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terave »), on ne voit pas pourquoi Pe accentué de polecá « sentier » 
ou de schelà « échafaudage » n’a pas subi la brisure *. Des exemples 
aussi clairs que ¿arbá < hè rba, piatrà < pétra ?, etc. auraient dû 
enseigner à M. Iordan que les consonnes n’ont pris aucune part au 
procès 3. La même observation s'applique au traitement de Po 
accentué : oaspe < hospes, etc. +. Si c'est Pa qui a provoqué la bri- 
sure, il faut admettre que le procès est antérieur au passage de a inac- 
centué à 4, ce qui nous reporte à une époque très ancienne. Quant 
aux noms de lieux énumérés ci-dessus, ils ne font pas partie du 


-Vieux fonds : empruntés au slave, ils sont entrés en roumain à une 


époque tardive, postérieure à l'époque de communauté du roumain 
(cf. Puscariu, DR, I, p. 378-379). Les faits ne confirment aucune- 
ment la théorie de M. Iordan : la brisure des voyelles accentuées e et 
o a été provoquée par les voyelles de timbre e ou a qui se trouvaient 
dans la syllabe immédiatement suivante, et les consonnes qui sépa- 
raient les voyelles n’ont pris aucune part au procès. 

La diphtongaison spontanée de le accentué en ye a été signalée 
par M. Scriban dans les parlers du Nord de la Moldavie 5 et par 
T. Dinu dans le parler de Drägus (d. Fägäras) © : mierge, triece (en 
regard de merge, trece du Sud de la Moldavie), sied, ziece, aviem (= 
sed, zece, ave). 

M. Dräganu a montre que les anomalies graphiques d’un manu- 
scrit copié dans le Nord de la Transylvanie vers 1650 se retrouvent 
aussi dans les traductions à rhotacisme du xvi* siècle 7. Parmi ces 
graphies, il y en a au moins une qui traduit une innovation pho- 


1. Jordan, op. cil., p. 89 SS., 94 ss. et 99. 

2.10 0010 p' 46. 

3. Voir M. Grammont, Rev. des langues romanes, LX (1918-1919), p. 315-316 : 
[à propos de Pinflexion et de la métaphonie, par ex. v. isl. hjarta « coeur» < 
*herta] « La dilation s'opère à travers les consonnnes, non par leur intermédiaire. 
Les consonnes ne jouent aucun rôle. ..... Quant aux consonnes qui séparent les 
phonèmes agissants des phonèmes atteints, leur rôle est purement passif ; il se 
borne à laisser faire ». 

4. Voir les exemples dans Iordan, op. cit., p. 187 ss. et 254 ss. 

5. A. Scriban, Ceva despre vocalele intonate în limba romineascà, Arhiva, XXXI 
(1924), p. 138-139. 

6 1 Dima) GS, 1 (1923); p. 109: 

7. N. Dräganu, Manuscrisul liceului grániceresc G. Coybuc din Násdud si sásismele 
celor mai vechi manuscrise rominesti, DR, III (1924), p. 472-508 ; voir aussi C. Lacea, 
Copistii Psaltirei Scheiene, ibid., p. 461-471. 
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nétique propre à ce manuscrit et à la partie du Psautier de Scheia 
copiée par le troisième copiste : la voyelle accentuée des mots mare 
«grand », sale « à soi », cárare «sentier », pädure « forêt », etc., est 
remplacée par une diphtongue décroissante dont le premier élément 
est constitué par la voyelle accentuée : maire, saile, cáraire, päduire, 
etc. Selon M. Dräganu, la présence de cette innovation phonétique 
dans les textes indiqués s'explique par le fait que ces textes ont été 
traduits ou copiés par des Saxons-de Transylvanie. Cette particu- 
larité phonétique caractérise, en effet, le parler allemand des Saxons 
de Transylvanie. Les autres particularités aberrantes des textes : 
énumérés seraient dues, elles aussi, à des scribes allemands. Toute- 
fois, la diphtongaison en question s'explique d’une manière satis- 
faisante à l’intérieur du roumain, sans qu'il y ait besoin de recourir 
à l'explication de M. Dráganu qui est contredite aussi par d’autres 
considérations *. M. Bärbulescu a combattu à son tour cette théorie 
et il a montré que la plupart des particularités aberrantes des textes 
du xvi" siècle sont des faits d'écriture qui comportent une large part 
d'interprétation 2. Afin de fournir un terme de comparaison, 
M. Bärbuleacu a publié une série de textes modernes, dus à des demi- 
lettrés. Les systèmes graphiques varient d’individu à individu : il y 
a dans ces textes une source d’information qu’il convient de ne pas 
négliger. 

M. Mevyer-Lübke a examiné à nouveau le traitement du groupe 
cr dans les langues romanes 5. En roumain, cr après Paccent a 
abouti à pt: drept< diréctu, lapte < lacte, quel que fût le timbre 
de la voyelle précédente +. Pour l’auteur, le traitement roumain n’a 
aucun rapport avec les traitements albanais et italien méridional. En 
albanais, cr dans les mots issus du latin a subi deux traitements ; 
à Pinitiale et après voyelle sombre on a ft : ftua < cotoneu, Pufte 
< lucta; après voyelle claire, it : dreit < diréctu. On a voulu 
voir dans le traitement pt du roumain l'aboutissement d’une évolu- 


1. Voir mon compte rendu critique, GS, II (1925), p. 167-179. 

2. I. Bárbulescu, O metodá de cercetare filologicà si pretinsele « säsisme » in vechile 
texle rominesti, Arhiva, XXXII (1925), p. 1-26. 

3. W. Meyer-Lúbke, Beitráge zur romanischen Laut- und Formenlehre .6: Die 
Gruppe cr, ZRPh., XLV (1925), p. 641 ss. 

4. L'influence de | indiquée par M. Meyer-Lúbke (p. 646) est démentie par 
des exemples aussi nets que înfipt (part. passé du vb. a înfige « enfoncer, ficher ») 
et vipl < victus. 
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tion qui aurait passé par les étapes intermédiaires Gt, ft. La réalité 
i DI a 
de la filière wt ES e est confirmée par des exemples tels que 


mr. käftare, istr. kaptá *, dr. (Banat) kápta (= dr. cäuta « chercher », 
Candrea-Densusianu, Dict. elim., n° 295). Il est vrai qu’à côté de 
ce traitement isolé, le traitement de ct dans les emprunts récents 
du roumain est différent : en effet, Gt et ft n’ont pas abouti à pt 2. 
Il est aisé de montrer pourquoi : c’est que le traitement pt postule 
la modification du mode d’articulation (passage de l'articulation 
spirante à l'articulation occlusive). Les faits italiens méridionaux 
confirment cette explication ; à Bova la suite de l’évolution s’est 
faite précisément dans la direction attendue : ft > (Meyer-Liibke, 
Herrig's Archiv, t. 150 [1926]; p. 68 et80). Le traitement roumain 
commun pt est isolé : le groupe pt du dalmate guapto « huit » 
s'explique par analogie avec le nom du nombre «sept» : siapto ; 
on a enregistré d’ailleurs aussi le traitement normal wat (cf. lat < 
lectu, drat < diréctu)*. 


Morphologie. 


On sait qu’en roumain les noms masculins et neutres en -u (-w) 
ou à finale consonantique font le vocatif en -e ou en -le: ome (xvi s.), 
omule. Alors que l’on admet l’origine latine de la désinence -e, sans 
exclure la possibilité d’une influence slave (désinence -e du vocatif 
masculin en bulgare et en serbe), on est “porté à voir dans -le une 
désinence d’origine bulgare. M. Tiktin avait cependant vu dans -le 
Particle enclitique + la désinence du vocatif, soit -(u)l + e et 
F. G. Mohl avait montré que les vocatifs bulgares en -le (bozele « 6 
mon dieu », sínule « è mon fils ») sont empruntés au roumain +. 
M. Capidan s’est employé à confirmer cette façon de voir >. 
M. Capidan part de la constatation que /e, en bulgare, est une 


1. I. Popovici, Dialectele romine din Istria, IL, p. 97, S.v. a enregistré une 
forme différente : kavtd. 
- 2. Fr. acteur > dr. ahtior et aftior, gr. mod. dytizas « phtisie » > ohticá et 
ofticà. Cf. dr. atare «tel », mr. détare et aftare, megl. ftari, ftari < *actare 
(eccum talis): Procopovici, DR, I (1921), p. 169-170. 

3. Meyer-Lúbke, op. cit., p. 641-642. 

4. F. Geo. Mohl, Le mécanisme grammatical peut-il s'emprunter ? MSL, VII 
(1892), p. 196. 

5. Th. Capidan, Originea vocativului in -le, DR, 1 (1921), p. 185-209. 
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simple interjection («ò, oh, holà ») ajoutée dans le parler popu- 
laire à la désinence -o du vocatif féminin (górole « forêt ») et rare- 
ment à la désinence -e des substantifs masculins (bozele). Or, en 
daco-roumain, -le n’est ajouté qu'exceptionnellement à un nom 
féminin (on connaît les exemples [ainsi, fatà le] recueillis par 
M. Weigand en Transylvanie) '. En mégléno-roumain, -/e est la 
désinence du vocatif masculin, comme au Nord du Danube. L'istro- 
roumain n'emploie pas cette désinence; le macédo-roumain a 
emprunté le au bulgare et il Pemploie avec les noms féminins ?. 
C'est toujours le vocatif roumain en -e ajouté à l’article enclitique 
qu'il faut voir dans les noms propres tels que lankule, Dragule que 
Pon retrouve dans les poésies populaires bulgares ; en effet, ces poésies 
connaissent aussi des formes telles que Jankui où Pon reconnait 
Particle enclitique du roumain. 
“ M. Papahagi a relevé Pemploi de la forme de la 1'° pers. de Pim- 
parfait de l'indicatif sans la désinence -m dans le parler des générations 
anciennes du Maramures : era « j'étais » (en regard de eram, forme 
courante refaite sur la forme de la 1'° pers. du pluriel) 5. 

M. Puscariu a proposé de voir dans la terminaison -le ajoutée 
aux adverbes aci-acile(a) « ici », acolea «là-bas », adecü-adecätelea 
« c’est-à-dire » le lat. libet +. 


Syntaxe. 


V. Bogrea a examiné brièvement le problème de la postposition 
de Particle en roumain 5: on sait que Particle défini se postpose au 
nom en albanais, en arménien, en bulgare et en roumain. Bogrea 
suppose que le procédé caractérisait anciennement le groupe thraco- 
phrygien : on aurait affaire, par conséquent, à une survivance 
balkanique. M. Tagliavini, par contre, repousse cette hypothèse, 
pour la raison que l’on retrouve le même procédé dans les langues 
nordiques et en finnois 6. Si l’action du substrat est malaisée à 


1. Weigand's Jb., VI (1890),-p. 33. 

2. M. Capidan n’a relevé qu’un seul exemple de -le après un nom masculin : 
dumnidzale « Ô dieu ». 

3. T. Papahagi, Graiul si folklorul Maramuresului, p. Lxvn, $ 56. 

4. S. Puscariu, Lat. libet în romineste, DR, UI (1924), p. 397-406. 

5. V. Bogrea, In chestia postpunerei articolului, o nouá ipotesà, DR, Il (1922), 
p. 662-664. 

6. C. Tagliavini, Sulla questione della posposizione dell'articolo, DR, III (1924), 
p. 515-522. 
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prouver, on ne peut pas nier, d'autre part, que la présence d’un 
même procédé grammatical suppose, tout au moins, des états de 
langue identiques. Le procédé est le même : Particle a pour origine 
un ancien démonstratif. La facon dont le slave commun a donné 
à l'adjectif déterminé une flexion du type démonstratif, opposée à 
la flexion simple, éclaire la théorie ; le procédé consiste à ajouter le 
relatif je- à l'adjectif fléchi normalement. Il s’en est suivi que le 
composé a été traité comme un mot un ". Une construction telle que 
v. sl. rabútú ou rodosí (subst. + pronom démonstratif) montre 
comment en bulgare, la fonction démonstrative du pronom ayant 
disparu par suite de l’emploi enclitique, les pronoms démonstratifs 
sont devenus des articles 2. L'apparition du procédé est donc très 
ancienne ; elle est antérieure à la ruine de la déclinaison en bulgare. 
Ce phénomène, dû à des causes internes, a été favorable à la géné- 
ralisation du procédé. 

Dans l'étude qu'il a consacrée au vocabulaire de la traduction 
roumaine d’Hérodote effectuée vers 1650, V. Bogrea a relevé des 
constructions telles que jacul à los «le pillage de I. », vrajà a i 
Litus « oracle de L. » 3. La difficulté de fléchir des noms propres 
inusités a été tournée par le traducteur qui s’est contenté de placer 
Particle devant le complément déterminatif. 

L'article i(<*illei) du cas régime des noms propres féminins a 
été relevé par M. Lacea dans le parler actuel de la vallée du Somes 
(districts Solnoc-Dobica et Bistrita-Näsäud) : ripa i Potorii « le ravin 
de Potora » ou bien valea ii Cuboaie « la vallée de C. » +. Dans le 
premier exemple nous avons affaire, sans doute, à une contami- 
nation : ripa Potorii (construction courante avec Particle postposé) + 
ripa i Potora ; la forme de Particle, dans le deuxième exemple (avec 
î initial) s'explique par la phonétique syntactique, lorsque le mot 
précédent finissait par une consonne, par ex. Jon 11 Ane. 


1. V. A. Meillet, Le slave commun, Paris, 1924, p. 387 ss. 
2. V. Oblak, Macedonische Studien, Vienne, 1896, p. 97 ss. Cf. Pexposé de 
L. Lamouche, Les determinatifs dans les langues slaves du Sud, MSL, XII (1903), 
p. 43 ss., et H. Pedersen, Les pronoms démonstratifs de l'ancien arménien, Copenhague, 
1905, p. 309-310 (Mém. de PAcad. royale des sciences et des lettres de Danemark 
6e série, section des lettres, t. VI, no 3). 
3. V. Bogrea, Studii de semanticà. I, Observafii semantice asupra Irodot-ului dela 
Cosula, DR, III (1924), p. 407 et 427, n. 16. 
4. C. Lacea, Genitive feminine formate cu articolul prepositiv, ibid., p. 798-799. 
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M. Papahagi a trouvé dans le parler du Maramures (enquête de 
1925 )des formations analogues : dealu i Beresí « la colline de B. », 
X ai Florica (a est la prép. a d) et même la construction Nástaca 
Petrovai « N. fille de Petrova », avec Paccent sur Pi *. Ces construc- 
tions tendent à disparaître de l’usage : aujourd’hui on emploie sur- 
tout des formes à article postposé : dealul Süpintei «la colline de 
Sápinta ». Par contre, dans le pays des Moti, Particle du cas régime 
des noms propres masculins et féminins est li (<*illei): Savina 
ali Bodà, comme en istro-roumain et en macédo-roumain où Pon a 


ley sous Paccent et li, forme inaccentuée (en daco-roumain général 


CA a): 

L’emploi de la prép. la suivie du complément déterminatif au cas 
régime apparaît à Drágus (d. Fägäras) : sora la judet « la fille du 
juge » 3; on retrouve cette construction dans la langue écrite (v. 
Tiktin, Rum.-deutsch. Wb., p. 884, s. v. la). 

C’est Particle lu (<illu), employé dans des constructions ana- 
logues devant des noms masculins que M. Puscariu veut reconnaître 
dans casa lu Petru «la maison de Pierre », et non Particle lui (<il- 
lui), ainsi qu’on Pavait enseigné +. En istro-roumain, en mégléno- 
roumain et dans le Nord du domaine daco-roumain Pemploi de lu 
est le plus répandu, tandis que dans le Sud du domaine daco-rou- 
main lui est la forme courante. Selon M. Puscariu, à un moment 
donné, on aurait construit tout aussi bien homo ille et illu 
homo. En roumain, comme en ancien frangais, le cas régime du 
complément déterminatif suivait le substantif, sans préposition inter- 
médiaire : casa lu om «la maison de l’homme» (cf. en a. fr. la nièce 
le duc = la nièce du duc) $. A côté de cette construction, le roumain 
connaissait aussi le cas régime absolu (fecorul Eremie Vodà « le fils 
PE. ») ou bien des constructions dans lesquelles le cas régime est 
précédé des prépositions de ou a : zi de zi « dies diei », ca lut de 
cale « ut lutum platearum », limba mê trestie a cártulariu « lingua 
mea calamus scriba », dans le Psautier de Scheia 7. En même 


. T. Papahagi, Graiul si folklorul Maramuresului, p. LXX1, $74. 

. Id., Cercetàri in muntii Apuseni, GS, II (1925), p. 52. 

. T. Dinu, Graiul din tara Oltului, GS, 1 (1923), p. 115. 

. S. Pugcariu, Der lu- Genetiv im Rumdnischen, ZRPh., XLI (1921), p. 76-82. 
. L. Foulet, Petite syntaxe de l’ancien français ?, $ 19. 

AV GS, UI (1927) p 23145508 

. Candrea, Psaltirea Scheianà..,I, p. ce-cer. 
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temps, on employait au datif des constructions telles que : dau lui 
socru « je donne au beau-père » ou bien spuserd iará ii Tamara 
« nuntiatumque est Thamar» (Gen., XXXVIII, 13). L'identité 
formelle entre le génitif et le datif, l'emploi de Jui et des préposi- 
tions pour marquer les cas et la généralisation de la postposition de 
Particle déterminatif ont fait qu'on n’a plus vu dans lu qu'une parti- 
cule pour marquer le cas. S'il est licite de voir dans des constructions 
telles que fiteorlú al Andrei « le fils d'André » du macédo-roumain 
la prép. a (< ad) + Particle lu (< illu), on est tout aussi fondé 
à voir dans Jon a Safta du daco-roumain Particle féminin a (< il 
la); le roumain a donc connu des constructions casa a soacrá « la 
maison de la belle-mère » (aujourd’hui casa soacrei) *. Les cons- 
tructions dau lui om (datif) et casa lu om (génitif) ont été ensuite rem- 
placées par dau omului et casa omului, avec l’article postposé. Il est 
donc faux de présenter la postposition de l’article en roumain comme 
un fait généralisé à une époque ancienne : à l’époque tardive où le 
roumain est attesté par des textes suivis (xvi° siècle) on aperçoit 
encore des traces d'un état de langue différent dans lequel Particle 
déterminatif pouvait précéder le nom déterminé > ; des débris de 
cette construction se sont conservés dans les parlers modernes pour 
les noms propres dont la détermination par postposition faisait 
difficulté (casa lui Toader « la maison de T. ») ou bien dans des 
noms de lieux (par ex. Piatra lu crai « la pierre du roi », nom de 
montagne). 

M. Puscariu a repris l’examen du problème de Pemploi de la 
prép. pre : on sait que le roumain se sert de cette préposition pour 
relier le verbe au complément direct 3. M. Puscariu montre que 
Pemploi de pre est inconnu au groupe roumain méridional : Vinno- 
vation intéresse seulement le daco-roumain. Quant à la date à 


1. Jon a Safta est la forme ancienne ; dans la construction on al Sufta (prep. 
a + article masculin) le sujet parlant n’a plus senti la valeur de Particle a : pour 
lui a est un pronom déterminant qu'il faut accorder avec le sujet déterminé ; al 
peut être aussi une formation analogique due à la généralisation de la construction 
devant un nom masculin (lon al Andrei). Le cas inverse (généralisation de la 
construction devant un nom féminin) se retrouve assez souvent : Jon a li Pátru 
« Jean, fils de Pierre » (au lieu de I. al P. ou I. a lu P., v. Papahagi, GS, II, 
p. 52) ou bien poráncilele ale lua i dumnedzäu « les commandements de Dieu » 
(Gb En ZE 

2. V. maintenant T. Papahagi, GS, 1 (1924), p. 222-224. 

3. S. Puscariu, Despre pre la accusativ, DR, II (1922), p. 565-581. 
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laquelle elle s’est produite, il est impossible de la fixer, dans l'état 
actuel de nos connaissances. Le témoignage des textes roumains du 
xvi" siècle traduits du slavon est dénué de valeur : les traducteurs 
ayant imité servilement les originaux, les seuls faits probants sont 
ceux qui s'écartent de l'original. L'emploi sporadique de pre dans 
un texte donné ne prouve pas que le tour n’était pas encore géné- 
ralisé dans la langue : au contraire, ces exemples prouvent que la 
construction était connue par la langue et introduite par le traduc- 
teur. Le plus ancien texte roumain (1521) n’a pas de phrases sus- 
ceptibles d’être construites avec pre ; dans les textes non traduits 
de la fin du xvi° siècle l'emploi de pre est général. L’auteur montre 
ersuite comment pre, construit à l’origine avec certains verbes, a 
perdu son rôle autonome et a servi à relier le verbe au complément. 
Lorsque M. Puscariu examine les raisons pour lesquelles le daco- 
roumain a innové, il n’a pas indiqué que l’emploi de constructions 
telles que tatál iubeste pe copil « le père aime Penfant », pe copil il 
iubeste tatàl ou bien il iubeste tatál pe copil sont employées suivant 
la valeur expressive donnée à l’un des membres de la phrase. Ces 
constructions ont coexisté. Le rôle de la préposition pre a été préci- 
sément d'éviter Péquivoque dans les cas d'inversion et de substituer 
à l’ordre fixe un ordre libre. 

Dans une étude sur Pemploi du participe passé en roumain on 
regrettera que M. Pancratz * n’ait pas fait état du travail antérieur 
de M. Herzog ? qui aurait élargi son champ d’observation. Quand 
l’auteur examine les formes en -à (datá, venità, etc., au lieu de dat, 
venit), que l'on retrouve en macédo-roumain et dans certaines 
régions du Banat et de la Transylvanie 3, on n’apercoit pas les 
raisons qui l’ont déterminé à expliquer cette forme par l’albanais 
(tosque), où l’on retrouve une formation analogue. Ces constructions 
(auxiliaire « être » ou «avoir » + participe passé) s'expliquent 
suffisamment à l’intérieur du roumain ; dans une phrase telle que : 
am fost venit, si le participe est senti comme attribut, il est au cas 
sujet (cf. en a. fr. il sont venu au jardin) +. Au contraire, si le sujet 


I. A. Pancratz, Das Partizipium perfekti passivi und seine Anwendung im 
Rumánischen, Balkan- Archiv, I (1925), p. 71-149. 

2. E. Herzog, Das to- Partizip im Altromanischen, Beihefte zur ZRPh., Heft 
26 (1910), p. 76-186. 

3. V. maintenant T. Papahagi, GS, I(1924), p. 224 ss. 

ATL. Foulet cop. cdt. Is: 
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est déterminé par la forme du participe, il y a accord avec le sujet. 
Il est donc licite que dans certaines régions ce soit la forme fémi- 
nine (venitá) qui ait été généralisée, tandis que dans d’autres régions 
c'est la forme du masculin (venir). 

L'emploi de la conjonction sá dans des propositions condition- 
nelles, autrefois répandu dans la langue, a été relevé par M. Papa- 
hagi dans la Maramures *. 

M. Driganu a examiné à nouveau la valeur des conjonctions de 
et dacà en roumain ?. M. Roques avait déjà montré que de a été 
tout d’abord temporelle, pour devenir ensuite hypothétique et entrer 
en lutte avec la conjonction conditionnelle sá, qu’elle a remplacée > ; 
il est probable que la conj. slave da a joué un rôle dans cette substi- 
tution ; deca a une valeur temporelle. M. Dräganu montre aussi que 
pour expliquer la valeur de la conjonction de il faut partir de la 
valeur temporelle ; l’influence du sl. da n’est pas exclue (p. 264- 
265); dacá est un composé : de + ca (ca est une ancienne conjonction 
temporelle et conditionnelle). Tant que le sens de la composition 
a été conservé, l’accent est resté sur la deuxième syllabe et le 
composé n’a pas subi de modifications phonétiques ; la perte du 
sens de la composition a amené le recul de l’accent sur la première 
syllabe ; Pe accentué suivi de a dans la syllabe suivante a subi la 
brisure et la diphtongue ea a été monophtonguée par la suite : 
deaca et daca (on enregistre les deux formes dans les textes du 
xvi" siècle), tout comme *measa et masá. 


Sémantique. 


Les études de sémantique de V. Bogrea comportent deux parties +: 
dans la première, il examine sous le rapport du sens une série de 
mots employés dans la traduction roumaine d’Hérodote effectuée 
vers 1650. La deuxième partie est consacrée à l’étude d’une série de 


1. T. Papahagi, Graiul si folklorul Maramuresului, p. LXxn, $ 83. 

2. N. Dráganu, Conjunctiile de si dacá. Un capitol de sintaxà romineascà, DR, 
III (1924), p. 251-284. 

3. M. Roques, Recherches sur les conjonctions conditionnelles sá, de, dacà en ancien 
roumain, Erlangen, 1907 (Mélanges Chabaneau. Romanische Forschungen, XXIII, 
p. 825-839). i i i 

4. V. Bogrea, Studii de semanticà. I, Observatii semantice asupra Irodot-ului de- 
la Cosula ; II, Probe de sinonimicà romineascà, DR, III (1924), p. 406-440 et 441- 
460. 
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synonymes roumains qui expriment les notions suivantes : (femme) 
enceinte ; violoniste ; rat; bouche, museau, bec ; cascade; colline. 


Toponomastique. 


L'étude des noms de lieux a été reprise très heureusement par 
V. Bogrea : et par M. Iordan. M. Iordan a publié une bibliographie 
critique très utile des études concernant la toponymie roumaine? : 
après un bref examen des travaux de Hasdeu, de Xenopol et de 
M. Densusianu, l’auteur s'arrête un peu plus longtemps sur les 
différentes explications du nom du Danube (roum. Dunáre)? ; suit 
lénumération des travaux récents, groupés par catégories : histoire, 
ethnologie, linguistique. 

M. P. Papahagi ‘a examiné le procédé de formation des noms de 
lieux macédo-roumains qui comportent le préfixe a (<< ad): Amaru, 
Avela, etc., et ensuite d’autres noms : Ou, Lunga, Sárac, Moscopole4. 

Le livre de M. lordan consacré à l'étude des noms de lieux de 
l’ancien royaume de Roumanie, à l’exception de la Dobrogea (terri- 
toire compris entre le Pruth, le Danube et les Carpathes) sera 
consulté avec profit $ : l’auteur a classé par catégories les noms de 
lieux réunis dans le « grand dictionnaire géographique de la Rou- 
manie » (Bucarest, 1898-1902) dont les auteurs ont mis en œuvre 
l'information donnée par les dictionnaires géographiques locaux, 
publiés précédemment. La première partie du livre contient des 
considérations sur l’origine et la formation des noms de lieux. Un 
chapitre spécial est consacré aux noms qui nous renseignent sur les 
institutions des Roumains et sur la façon dont un village a été 
formé : il y a des noms de villages qui sont des témoins précieux 
des mouvements de population. La seconde partie est consacrée à 
examen des phénomènes linguistiques qui sontattestés par les noms 


1. Cf. RLIR,I (1925), p. 153-154. 

2. Iorgulordan, Die rumdnische Ortsnamenforschung, Zs. für Ortsnamenforschung, 
I (1926), p. 64-70. 

3. Voir maintenant E. Gamillscheg, Zum Donaunamen, Zs. f. slavische Phil., 
III (1926), p. 149 ss. 

4., Per. Papahagi, Din toponimia aromineascä, Arhiva, XXX (1923), p. 165- 
176. 

5. Iorgu Iordan, Rumdnische Toponomastik, II. Teil, Bonn et Leipzig, 
K. Schroeder, 1924 et 1926; in-8, 111-298 pages (Veròffentlichungen des roma- 
nischen Auslandinstituts der Rheinischen Fr. Wilhelms-Universitát Bonn). 
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de lieux et la troisième à l’examen du problème ethnographique 
posé par une série de dénominations : M. Jordan montre comment 
les noms de lieux du Nord de la Moldavie attestent l'existence dans 
cette région d'une population slave de parler ruthéne *. Une liste 
d’additions et corrections et un index terminent ce livre qui répond 
à un réel besoin. 

M. Iliev a donné une énumération des noms de lieux roumains 
d’origine bulgare? : faite sans discernement, cette liste sera consultée 
pour les matériaux mis en œuvre. 

M. Weigand a étudié la toponymie du massif du Bihor, en 
Transylvanie (bassin de PAries et pays des Moti):. Sur 17 noms 
de montagnes, 13 sont roumains et 4 hongrois. Il est possible, 
assurément, que la dénomination d’un endroit change avec ses 
occupants ; mais les conclusions de l’auteur sur l’ancienneté des 
Bulgares dans la région du Bihor ne sont pas justifiées par les faits. 


MACÉDO-ROUMAIN 


M. Papahagi a réuni et publié les poésies du poëte macédo- 
roumain Nusi Tulliut Chaque pièce est transposée en daco- 
roumain par les soins de M. Papahagi : ce petit livre sera donc utile 
au linguiste. Un bref glossaire termine le volume. 


MÉGLÉNO-ROUMAIN 
M. Candrea a recueilli en 1908, puis en 1912 et en 1915 une 


1. Marg. Stefánescu, Rusismele-rutenismele din toponimia romineascà, Arhiva, 
XXXI (1924), p. 199-206. Résumé de Penquéte de l’auteur concernant les noms 
de lieux daco-roumains d’origine russe ou ruthène. La majorité (environ 869) se 
trouvent en Moldavie, en Bessarabie et en Bucovine ; on en compte so en Vala- 
chie et 12 en Transylvanie. 

2. At. T. Ilievp, Rompnska toponimija otp slaujano-brplgarski proizxodp [Topo- 
nymie roumaine d’origine slavo-bulgare], Sofia, 1925 ; gr. in-8, 91 pages (extrait 
du Sborniky de l’Académie des sciences, t. XVII, section historico-philologique, 
ti VIDE 

3. G. Weigand, Ortsnamen im Ompoly- und Ardnyos Gebiet, Balkan-Archiv, 
I (1925), p. 1 SS. 

4. Nusi Tulliu, Poesii. Original si transpunere literarà, [Bucarest], éd. de la 
Société « Apostol Märgärit », 1926 ; in-8, xvi-143 pages (Biblioteca nationalà 
a Aromînilor publicatà de T. Papahagi, vol. I). 
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série de textes oraux de Roumains du Meglen réfugiés en Rou- 
manie *. Ces récits, reproduits en transcription phonétique, nous 
renseignent sur le parler des villages de Lundzi, Osanj, Kupa, 
Ljumnica et Huma; il n’y a pas eu de témoins de Nonte et de 
Borislav. On lira avec intérêt, d’autre part, l’article consacré par 
M. Candrea à Pétude des termes mégléno-roumains qui ont trait à 
l'élevage ?. 

L'Académie Roumaine a distribué en 1925 le tome I de l’ouvrage 
Meglenorominii de M. Capidan >: Ce volume est consacré à la des- 
cription des parlers du Meglen fondée sur des matériaux inédits, 
réunis par l’auteur. Le t. II doit contenir les textes oraux en trans- 
cription phonétique et le t. III sera consacré au lexique. Il est à 
souhaiter que l’auteur donne des détails sur les conditions dans 
lesquelles les textes ont été recueillis. L’introduction est consacrée à 
la description de l'habitat actuel des Roumains du Meglen et des 
conditions de vie des habitants. L’origine de la colonie roumaine 
est examinée ensuite. Des émigrants macédo-roumains se sont 
installés à l’époque moderne à Gjóvejóli et à Livadi : ceux-ci sont 
en rapports étroitsavec les habitants de Cernareka. L'auteur examine 
tour à tour les traits que le mégléno-roumain et le daco-roumain 
possèdent en commun et ceux que l’on retrouve en mégléno-rou- 
main et en macédo-roumain. Les traits caractéristiques du mégléno- 
roumain sont exposés aux pages 67 ss. Le lexique est examiné 
ensuite : éléments latins, grecs modernes, slaves et turcs. On con- 
sultera avec profit la grammaire descriptive, avec des aperçus sur 
l’histoire des innovations phonétiques, qui occupe la seconde 
partie du livre ; un index très utile complète ce premier volume qui 
contient de précieuses informations. 


Bucarest. Alexandre ROSETTI. 


1. I. A. Candrea, Texte meglenite, GS, 1 (1923), p. 261-285 ; II (1925), p. 100- 
128. 

2. Id., Vieafa pästoreascà la Megleniti, GS,I (1923), p. 23-38. 

3. Th. Capidan, Meglenorominii. I, Istoria si graiul lor, Bucarest, Cultura 
Nationalä, 1925 ; in-8, 225 pages, carte et planches hors texte (Academia Rominá. 
Studii si cercetàri, VII). 
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LESSICO ALPINO-PIRENAICO 


DALLO SPAGNOLO aliso AL GRIGIONESE alossa. 


I. — La presunta base germanica *aliza e le forme spagnole 
[aliso] e francesi [alise]. 


Il Wartburg nel suo vocabolario etimologico francese ' sotto 
l'articolo *aliza abbozza per sommi capi la storia della nomencla- 
tura del Sorbus aria sul suolo della Gallia. Coerente alla tesi che il 
francese alise, in nesso con lo spagnolo aliso, continui una base ger- 
manica, ammette il sovrapporsi d’uno strato lessicale germanico a 
quello gallico in un'epoca in cui non s'era ancora affermato alcun 
nome romano. Pur attenendosiall’etimo divenuto quasi tradizionale 
per l’autorità dei sostenitori, del Diez e del Meyer-Lùbke ?, il 
Wartburg confessa che « la storia della parola richiede uno studio 
approfondito, reso difficile dalle numerose immistioni di nomi 
d’altri alberi ed arbusti, in particolar modo dagli scambi frequenti 
nella nomenclatura del Sorbus aucuparia, S. aria e S. torminalis ». 
Le questioni prospettate dal Wartburg non vogliono pertanto 
segnare che una tappa sul cammino delle ricerche e i punti interro- 
gativi dei raggi di luce verso la meta. Da quali voci era occupato 
il campo prima della venuta di *aliza? Il suo affermarsi e il suo 
espandersi non trovò ostacolo in nomi indigeni gallici o in nomi 
latini importati dai coloni dopo la romanizzazione della Gallia ? è 
lecito riconoscere nel tipo dreto, diffuso in alcuni punti della Fran- 


1. W. v. Wartburg, Franzósisches Etymologisches Wôrterbuch [FEW.]. Eine dar- 
stellun des galloromanischen sprachschatzes, K. Schroeder, Bonn, poi Sauerländer, 
Aarau, ora Fr. Klopp, Bonn. 
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cia meridionale *, gli ultimi resti della schiera gallica sopraffatta da 
*aliza ? Ed ancora, esteso lo sguardo al campo celtico, si chiede: 
quale è in tal caso l’origine della voce gallica dreto, è *dercos 
« bacca », è *dergos « rosso », oppure *deru « quercia » ? 

Basta Pesempio di quest'articolo per dimostrare quanti problemi 
nuovi o nuovamente impostati agita alla mente del linguista l’opera 
meravigliosa del Wartburg; ma basta pure questa serie di domande 
per provare che il problema di alise attende ancora la soluzione. 

Prima d’entrare in merito al problema principale, gioverà porre 
in rilievo un’inesattezza che all'impostazione di esso diede il primo 
e non lieve impulso. Per sostenere la tesi dell’espansione d'un nome 
germanico *aliza « alno » verso il territorio gallo-romano, dove 
vive alise corrispondente alla base nei suoni, ma non nel senso, si 
ricorse all'appoggio dello spagnolo aliso « alno », la cui duplice ri- 
spondenza fonetica e semantica avrebbe dovuto servire meglio da 
legame. Coi Goti, giunta la voce fino nella penisola iberica, avrebbe 
qui, al margine estremo della sua area d’espansione, conservato il 
senso primitivo, «alno », mentre nel centro, su suolo gallo-romano, 
la voce avrebbe subito l’innovazione semantica : Sorbus aria. Ma il 
primo fatto che rende malferma l’ipotesi è questo : lo spagnolo aliso 
sembra essere anche nelsensoil perfetto corrispondente del fran- 
cese alise. Almeno nei maggiori dizionari spagnoli nonsi trova regi- 
strato per aliso ilsenso di « alno ». È vero che manca sempre (e pur 
troppo) il termine scientifico botanico, ma le descrizioni ricche di 
minuti particolari non danno adito a dubbi. Il Diccionario de la lengua 
española de la Real Academia accenna sotto aliso alle caratteristiche 

% 

1. Il tipo dreto forma un piccolo nucleo compatto nel dipartimento della Lozère. 
Il contorno lessicale è costituito dalleforme adrele [709], adrité[ 705] e oledrié [619]. 

E dunque probabile che dreto sia una forma mutila nata nel centro dalla caduta 
della vocale iniziale che permane ancora nelle forme circostanti. L’area di alise-alia 
risulta in tal modo scissa in due zone dal tipo [a]drelo-ardelo che si dilunga dal Puy- 
de-Dóme [705 Jattraverso il Cantal [709 e 819] fino nel" Aveyron [727]enella Lozère 
[729, 821]. E sarà opera del caso se attorno a questo nucleo sono nate innovazioni 
lessicali [mikakuté, ecc., nel Hérault, falabrégu nel Gard, albyé nel Tarn, pudrin nel- 
l'Allier] o innovazioni fonetiche [avizié, 814, 815 ; arityé, 816; olegrié, 712, 720] 
sconosciute al resto del territorio ? Nonè indizio del disorientamento causato dal 
cozzo di due voci concorrenti ? E certo che in nessun altro punto la resistenza di 
alise sembra cosi indebolita come qui ; e si ha l'impressione che questo stato di 


cose dipenda appunto dal sopraggiungere di (a)dreto. Avremmo cosi un elemento 
per stabilire l’età del tipo alise rispetto al tipo dreto, che sembra seriore. 
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essenziali del Sorbus aria in modo inequivocabile : 1. « flores BLAN- 
cas en corimbos » (Palno non ha che amenti incolori, lunghi e pen- 
denti i femminili, eretti e rotondeggianti i maschili); 2. « frutos 
comprimidos, pequeños y rojizos » (Palno porta frutti alati di 
colore bruno scuro); 3. « su madera que es muy dura y BLANCA 
se emplea en la construcción de instrumentos de música, varillas 
de abanicos, mangos de utensilios, etc. ». In quanto a quest’ultima 
proprietà trascrivo qui, tradotto in italiano, il "testo della Flora di 
Hegi che riguarda il Sorbus aria : « Il legno molto duro e tenace 
è usato da falegnami, tornitori, carpentieri e serve alla costruzione 
di instrumenti musicali » *. Inoltre, per dissipare ogni dubbio, si 
potrebbe mettere in rilievo il cenno del Nuevo diccionario de la lengua 
castellana ecc., sul color BIANCO delle foglie e sulle qualità diuretiche 
dei frutti in pieno accordo con l’aspetto e con le proprietà del Sor- 
bus aria (biankàr !) ?. Non sarà inutile aggiungere infine che nella 
Montaña (secondo Garcia-Lomas) i frutti dell’aliso nell’estate ven- 
gono raccolti e mangiati dai ragazzi sotto il nome di alisañas (« clase 
de cerezas producidas en la Montaña ») 5, mentre ognuno sa che i 
frutti dell’Alnus glutinosa sono immangiabili e permangono sul- 
l’albero tutto l’inverno 4. 


1. Cfr. Hegi, Mlustrierte Flora von Mitteleuropa, München, 1923, IV, p. 721 e 
si confronti pure sugli usi del legno bianchiccio e durissimo del Sorbus aria: Soravia, 
Tecnologia botanico-forestale, p. 64. 

2. Ecco il testo preciso : « Su fruto es del tamaño de una pera pequeña, dulce, 
estomacal y diurético, que se come en algunos puntos de Francia ». Difatti ai 
frutti dolcigni del Sorbus aria si attribuiscono in molti luoghi proprietà diuretiche; 
la medicina popolare ne conosce inoltre l’uso contro la tosse, i catarri bronchiali e 
la dissenteria. Cfr. Marzell, Kráuterbuch, 1922, p. 95. — Il prof. Jeanjaquet mi comu- 
nica in proposito : « Le Dictionnaire historique du parler neuchátelois et suisseromand 
de M. Pierrehumbert traite sous angosse, angossier d’une variété d’alise. Le mot 
paraît restreint au Jura neuchátelois et tire son origine, comme la « poire d'an- 
goisse » en français, de la saveur particulière du fruit ». Per queste notizie invio 
qui il mio grazie. Cfr. Wartburg, FEW., s.v.angustia. 

3. Garcia-Lomas, ecc., Estudio del dialecto popular montañes, 1922, p. 62. 

4. I frutti mangiabili potevano costituire invece il tertium comparationis fra il 
Sorbus aria e il Celtis australis. Il medico Ruellio (1537) nella sua opera De natura 
stirpium annovera alcuni nomi arcaici del Celtis australis, degni d’essere qui ricor- 
dati, fra cui anche alysa e alyserum : « Lotus arbor, quam Aphri celtim, Latini 
fabam graecam, Graeci vulgus anacacabeam, ut Aetius est author, Itali hodie tum 
amarenum, tum pongeratum, tum visciulum, quidam acrifolium, alii ciceraginem, 
Galli alysamet alyserumappellant »(cfr. Schuchardt, ZRPh., XXXIV, pag. 338). 

Possiamo quindi concludere che già all’epoca di Ruellio era avvenuto lo scam- 
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Mi parve opportuno insistere su questi dati di fatto in quanto tutti 


i linguisti, anchei più eminenti, che s’occuparono del problema di 
alise (-ier), accennarono allo spagnolo aliso soltanto nel senso di 
« alno », mentre in realtà il nome si ricollega anche semantica- 
mente con la vasta area di alise « Sorbus aria» della Francia meri- 
dionale. 

AI ipotesi d’un' nesso col german ico *aliza « alno » viene cosìa 
mancare il sostegno dello spagnolo aliso (= Sorbus aria) ; ma anche 
se questo sostegno ci fosse, resterebbe pur sempre per il francese 
alise (= Sorbus aria) la difficoltà del passaggio semantico da « alno » 
a « sorbo » (come già con piena ragione osservavano il Brüche il 
Jud) '. Ciò che dovrebbe eliminare quasi ogni possibilità di avvici- 
namento fra le due piante anche agli occhi del popolo più ignorante 
di botanica, è la diversa consuetudine di vita: l’alno preferisce i 
terreni umidi e ombrosi, alligna specialmente lungo le rive dei 
ruscelli, dei fiumi e dei laghi, mentre il Sorbus aria cresce su terreno 
calcareo e in posizioni bene assolate; l’alno, una cupulifera, si sviluppa 
in vasti aggregati, il Sorbus aria, una rosacea, ricorre quasi sempre 
in individui isolati. Nei nomi del primo prevalgono infatti sul pri- 
mitivo (alno) forme collettive (ontano), oppure forme plurali (auni) 
sulle singolari ?, coi nomi del secondo invece è unicamente vitale il 
suffisso tipico per alberi da frutto -arius (per es. : francese alisier, 
piemont. aliar, ladino blantär, ecc.), proprio quel suffisso rimasto 
infecondo nella nomenclatura dell’alno. 

È probabile dunque cheil popolo comprendesse sotto lo stessonome 
due piante così differenti, non legate fra loro da nessuna affinità nè 
nelPaspetto esterno nè negli usi medicinali 3 nè nelPeconomia 


bio fra i nomi del Sorbus aria e del Celtis australis (cfr. pure alisier in Olivier de 
Serrés, 1600). 

1. Brüch, Der Einfluss der germanischen Sprachen auf das Vulgärlatein, Heidel- 
berg, 1913, pag. 37 ; Jud, Herrig's Archiv, 121, pag. 92. 

2. Cfr. il trentino onizgi, oniti, il lodigiano lunici, trentino 6fi,' il milanese 
onisé ; Varea dei riflessi di alnetanus (cfr. REW., 374) s'estende a nord fino nel- 
PEmilia : andan è di Modena e di Bologna, andan, intàn, intâna, lodàn, ludàn, 
olomdán, rondàn, untân varianti in uso nella provincia di Reggio Em., gusdan e 
lodân di Parma, lindàn della Lunigiana, ajudän di Piacenza, ecc. 

3. Neppur la medicina popolare potè servire di legame fra le due piante, perchè 
solamente le bacche del Sorbus aria furono in uso presso il popolo della montagna 
contro la tosse, contro i catarri bronchiali e contro la dissenteria, come le bacche 
del Sorbus torminalis godettero grande fama di rimedio contro la formina ventris 
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rurale ? ed è probabile che un tale errore potesse avere tanta fortuna 
nel lessico ? 


A tali argomentazioni che da sole basterebbero a farci scostare 
dall'ipotesi d’un contatto di cose, altre s'aggiungono atte a dimo- 
strare improbabile anche un contatto di PAROLE *. 

Prescindendo dalle anomalie semantiche, il presupposto punto di 
partenza di tutto il gruppo romanzo dovrebbe essere la base germa- 
nica*aliza « alno » nella forma gotica, oppure nella forma germanica 
primitiva prima del distacco del ramo gotico, quella stessa base che 
secondo alcuni ? sarebbe penetrata poi nella forma francone *alira 
« alno », dando inizio su suolo gallo-romano una seconda volta a 
una nuova tradizione lessicale (aune) ; nell'un caso e nell'altro di- 
stendendosi con notevole saldezza e coerenza sul sostrato indigeno e 
soffocando ovunque altri impulsi innovatori. Ma anche restando 
soltanto al primo caso, è ammissibile tanta forza espansiva in *aliza 
da rompere ogni barriera linguistica, da vincere la resistenza che al 
suo propagarsi verso occidente avrebbe dovuto opporre il blocco, 
allora presumibilmente ancor compatto, di nomi gallici e da giungere 


e contro ogni sorta di disturbo intestinale. L'epiteto forminalis, usato già da Plinio 
(« torminalis sorbus »), allude appunto a quest’uso, come vi alludono i nomi tedeschi 
darmbeere « bacca per l'intestino », rubrbirne « pera contro la dissenteria », 
arschróslein, ecc., il danese tarmbar, l'olandese darm-appelljes (Nemnich). 

1. Del resto tra «alnus » e « sorbus » manca qualunque rapporto nel rimanente 
del lessico ; e se losi riscontra soltanto in quello germanico, è lecito supporre che 
si trattasse qui dapprima di un contatto fortuito non di cose, ma di parole nelle 
regioni in cui else « alno » (*alisa, *elisa) veniva a coincidere foneticamente 
con else « Sorbus aria » e « Prunus padus » (in els-beere in nesso col francese alise). 
Ctr. elsbeere nel Weigand, Deutsches Wórlerb., p. 435, che dá come significato : 
«coccole nere o nericcie di parecchie specie di alberi, specialmente del Prunus 
padus. Nelle lettere di Lutero elsbeer ». 

Materiali: elzebére (Góttingen), elzbeer holz (Schwab. Alb.), elscherte (Lothringen), 
elsebeeri (Zurigo), elsbirli (Turgovia), elslein (altrove, Nemnich) = S. aria ; elsen- 
beere, elzbeere, aelsbeere, aelschbere, alsebere, elschbirle, elsbere, erschbirle, elrizen, 
sersebaum, sersebirlein, sersch, eize, eisenbere (= « bacche di ferro » per etimol. 
pop.] = S. torminalis ; elsenbaum, eiexbeere, aelexe, elxen, hexenbaum [== « albero 
delle streghe » per etimol. pop. = Prunus padus] ; elsebeere = Prunus avium ; 
elsbeere == Rhamnus frangula (Nemnich) ; álschle, älschli, dlsleni nella Baviera: = 
Sorbus chamaemespilus. 

2. Jud, Archiv, 121, pag. 78 e 124, pag. 83e Wartburg, FEW., s. v. alira, 
pag. 67 ; cfr. però Meyer-Lübke, ZRPhil., XXX, pag. 431, REW., 376 e Gamill- 
scheg, ZRPhil., XLIII, pag. 523 e EWfrz. S., s. v. aune. 
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con le sue estreme propaggini fino allo spagnolo aliso e al basco 
alza * (con Alta e Altzaga nella topono mastica basca)? 


2. — Nomi e toponimi nella Ladima. 


Nelle zone orientali della Francia predomina il tipo alouche, di- 
chiarato già dal Wartburg come risultante dall'incontro di *aliza 
con *bullucea « piccola pruna ». L’area di questo tipo ibrido 
si prolunga forse attraverso la Svizzera romanda fino nel cuore 
dei Grigioni, dove alóssa ha assunto il senso tutto particolare di 
frutto del Prunus padus ?. A proposito il Pult, consultati 1 mate- 
riali del dizionario romancio, mi scrive : « Levoci alossa, ecc., sono 
fra le più vivein tutti i Grigioni. L’arboscello e la bacca sono cono- 
sciuti da tutti e l’ultima viene mangiata dai bambini ed anche dagli 
adulti, malgrado Schmeil, Lebrbuch der Botanik : « für den Menschen 
nicht geniessbar, werden aber von Vógeln gerne verzehrt ». Ne ho 
mangiate tante di quelle bacche nere cresciute su ramoscelli come il 
ribes, e vivo ancora. Non so se la nostra sia una specie un po’ difle- 
rente dalla solita Traubenkirsche (Prunus padus), ma in tutto il cantone 
per alossa, ecc., s'intendela stessa cosa. Le foglie ed i frutti ricordano 
la ciliegia : quest'ultimi lasciano un gusto brusco in bocca e la lingua 
ruvida, sono più piccoli delle ciliege e da non confondersi con le 
prugnole (ted. Schlehen, retico parmuoglia) » 3. Il fatto che nei Gri- 


1. Cfr. de Eleizalde, Topon. vasca nella Rev. int, et. basq., XIII (1922), pag. 125. 
A competenti il compito di trarre dall’aspetto fonetico del basco altz, altza (cfr. 
Schuchardt, ZRPh., Bhft., VI, 36) deduzioni storico-linguistiche in rapporto con 
le altre forme romanze. Mi limito soltanto a far notare che il senso del basco alza 
non risulta chiaro dalle opere a stampa; occorrerebbe un’inchiesta sul posto per 
fissare quale dei duesignificati (« Sorbus aria » o« Alnus glutinosa ») dati dal voca- 
bolario del de Azkue corrisponda alla realtà, poichè sotto altza si legge : « aliso, ali- 
sier » (dunque « sorbo »), sotto alzainvece : « sinom. di altza, aliso, aune » (dunque 
anche « alno »). Nel v. Eys ad ‘alno” corrisponde il basco makala. Lo spoglio 
delle fonti per il basco fu fatto con la guida premurosa del prof. Meyer-Lübke 
che qui vivamente ringrazio. Notevole la forma collettiva alzaga, comprensibile 
se si tratti dell’ontano, meno invece se si tratti del Sorbus aria. Cfr. di recente 
Schuchardt nella RIEB, XIII, 81 e Ostir, Beitráge, ecc., 1921, pag. 77. 

2. ENGADINA BASSA : Sent, Zernez alôssas, Ftan, Ardez, Guarda, Lavin alaussas, 
Scuol (Schuls), Ramosch (Remús), Tschlin (Schleins) olassas; ENGADINA SUPE- 
RIORE : alóssas, alózas di Champfer ; GRIGIONE CENTRALE : alózas di Savognin, 
lozas Valle d'Albula, della Giulia, salvo Savognin, Schams, Tumgliascha (Dom- 
leschg) ; SOPRASELVA : lauza. L’arboscello: alossèr, alassèr, alaussèr, lauzè, ecc. 

3. Cfr. parmija, engad. parmuogla, poschiav. parmogliola, altoengad. parmucta, 
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gioni alossa significa ilfrutto del Prunus padus rende più verosimile 
l'ipotesi d’un incontro di *alisa con un nome arcaico designante il 
frutto del Prunus spinosa. E più chiaro ancora appare il fenomeno di 
contaminazione in olassas * di Scuol (Schuls), di Ramosch (Remüs), 
e di Tschlin (Schleins), per la quale forma la possibilità della 
metatesi (da alossa) è resa meno persuasiva dalla presenza di bolassa 
nella toponomastica ?. La Sopraselva conosce inveceil tipo lauza (Pult) 
che dovrebbe risalire a quella base *alausa, punto di partenza 
comune anche alle formefassane del tipo /4uz 3 ; poichè non c'è dubbio 
che i due tipi fossero stati un tempo congiunti. L'area di *[a]/ausa è 
ora scissa nel mezzo dal sopravvenire di altri nomi (quali*albifolium 
e biankar) risaliti a ritroso dell'Adige e dominanti tuttora in alcune 
valli laterali. È tuttavia da notarsi che il fassano /duz è una forma 
maschile, mentre la caduta dell’ 4- farebbe presupporre la preesistenza 
del femminile *l’alauza > la lauza; d'altro lato la forma mutila 


bregagl. (Stampa) parmúja (Salvioni, R. Ist. lomb., XLV, pag. 279, nota 1 ; Jud, 
Bull. dial. rom., III, pag. 3, nota 4), a cui vorrei aggiungere : parómole di Pera 
(Fassa), parmolores di La Valle (Badia), sparómores di Campill, paromules della 
Gardena (dall’Alton, pag. 282), palómbores di Cortina d'Ampezzo che attraverso il 
carniello palómbala (registrato dal Gortani) e il cadorino parmole si spinge fino al 
bellunese paramolar, -èr, parombolêr, premolèr, prembolèr, paromblèr, paremolèr 
(registrati nel Soravia) ; i primi sono nomi dei frutti del Sorbus aria, gli ultimi, 
bellunesi, nomi dell’arbusto (-aria). Il frutto del Prunus spinosa è pure detto nel 
bellunese parómble (Soravia). Cfr. Gartner, Beih. ZRPhil., LXXIII, pag. 65. 

1. Cfr. pure le forme grigionesi raccolte dal Dr Gams per la Flora del Hegi, 
IV, 2, pag. 1065, fra le quali notevole è maluusa ; cfr. lo spagn. malauso sino- 
nimo di arañón (nel Colmeiro, /. c., II, 294). 

2. A. Kübler, Die roman. u. deuts. Ortlichkeitsn. d. K. Graubünden, 1926, pag. 47. 

3. Ecco le varie forme : lduz di Tamiòn (Val di Fassa), ldoz di Panchiá (Val di 
Fiemme) e alduz di Campitello, accanto a ldus di Vigo e ldurs$ di Alba (Fassa) e 
accanto alle forme nate, forse, per via di etimologia popolare carese da Pors (intru- 
sione di « orso » ?) di Cavalese a poca distanza da Predazzo che ha alóss per l’ar- 
busto e dal Primierotto che ha fave da l’oss peril frutto (oppure d’aloss ? con intrusione 
di « osso »). Restano infine i nomi : osseti del contado di Treviso, pelórs del terri- 
torio di Belluno e pandórso di Verona che hanno tutta la parvenza di creazioni 
spontanee, ma che per la loro positura geografica potrebbero essere irradiazioni 
di [a]l6ss, ecc., ravvivate dall’etimologia popolare. I doppioni fonetici (a)láus — 
(a)liurs e alóss—alórs non mancherebbero, in tal caso, di paralleli in parole di pro- 
venienza arcaica. Basti pensare al toponimo Alossia > Alorse (Dottin, pag. 65) €, 
fuori di questo gruppo, ai doppioni beloce—belorce, ecc. (cfr. in proposito il Wart- 
burg, FEW., s. v. búlluca = Prunus spinosa). Cfr. pure Cadussa, donde Chaourse e 
Chaousce, Massilia e Marseille (Meyer-Lübke, Die Betonung im Gallischen, pag. 15). 
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láuz-a, sia nel maschile sia nel femminile, sia come appellativo sia 
come toponimo, è tanto diffusa che non sembra legata alle sorti 
dell'articolo. Non si tratterà piuttosto in qualche caso dell’immi- 
stione di altre voci? per es., di derivati dalla radice arcaica lus- 
feconda tanto nella nomenclatura botanica * quanto nella topono- 
mastica oppure per i nomi di località di derivati di *lausa « lastra » 
(REW., 4946)? 

La lacuna fra la zona láuza del ladino occidentale e quella /áuz, 
ecc. del ladino centrale potrà venir colmata anzitutto da ausline ? 
dell’ Anàunia [da *lausline con la caduta di /- per dissimilazione] che 
nel suo isolamento venne ad assumere il significato di frutti, pure 
rossi e mangiabili, del Berberis vulgaris e in secondo luogo dalle 
tracce d'una base *[a]lausa nella toponomastica della Val Venosta e 
della Valle dell’Isarco (Eisach). E si tratta poi sempre di derivati 
dal nome del Sorbus aria? Laussenberg della Venosta 3 è un monte 
dove cresce il Sorbus aria + ? Ma il toponimo eguale nella valle 
dellIsarco Lausenperg (1393) pare tosse un maso con annesso un 
vigneto 5, Muntalwss (1454) un prato, A/ausacheza (1454) un podere 
in quel di Matsch (Venosta), Alusey (1416) un campo presso 
Taufers, Allosey (1484) un bosco nel comune di Trafoi * e l'odierno 
Lüsai nella Val Monastero (che nel 1466 si chiamava Allosey) 
è di nuovo un maso”. E a Lalusái (con Particolo concresciuto) 


1. Il nome lusúra (les-) « erica », per dare soloun paio d’esempi, copre un’area 
che abbraccia tutto il corso superiore del Cordévole e scende nell’altro versante 
del passo di Campolongo nella valle ladina di Badia comprese le vallette laterali. 
Il frassino è detto /usa in una parta del territorio lombardo e il Sorbus aria al 


P. 990 dell’Azlas (carta 1429) è detto kümfrea (?), voce ch’io vorrei correggere in 
-frén e mandare coi numerosi composti di fraxinus raccolti dal Rolland sotto 
Sorbus aucuparia (V, 114 seg.). 

2. C. Battisti, Die Nonsberger Mundart (Wiener Sitzb., phil.-hist. Kl., 160, 
3. Abh.), pag. 75, dove il significato della voce va corretto. 

3. E. Gamillscheg, Die romanischen Ortsnamen des Untervinschgaus dalla Fest- 
schr. 19. Neuphil., Berlin, 1924, pag. 14 (estr.). 

4. Cfr. B. Schwitzer, Urbare der Stifte von Marienberg und Múnster, Bee 
1891 (Tirol. Geschichtsquellen, III, pag. 243). 

5. Cfr. le varie forme documentate in Tarneller, Die Hofnamen im unteren 
Eisacktale, A6G. 

6. Tutti questi toponimi furono raccolti e pubblicati dallo Schneller, Beitráge 
zur Ortsnamenkunde Tirols, 1895, pag. 65. 

7. Cfr. Katholisches Pfarrblatt für das Bindner-Miinstertal, febr. 1926, pag. 6 
(spogliato pet me dal prof. Battisti, che qui ringrazio). 
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presso Zernez che cosa corrisponde nella topografia d’oggi ? La 
località A//osen di un documento del 1394 nella Val Monastero è un 
campo al margine del quale biancheggia 1’ *alós ? Infatti pare che 
quest'arbusto servisse un tempo a segnare col suo color bianco che 
spicca sullo sfondo verde-scuro del bosco il confine fra la proprietà 
privata *. In ogni singolo caso la geografia botanica potrebbe pre- 
stare ottimi servigi, poichè, accertando l’area di diffusione della 
pianta, fissa indirettamente anche le possibilità di diffusione del 
nome e dei toponimi da esso derivati. Dal punto di vista botanico 
non sarebbe, per esempio, facilmente spiegabile il collettivo in -éi, 
-di per un arbusto che non forma vasti aggregati vegetali come 
l’alno, il nocciolo, il rododendro, il mugo, ecc. Per questa ragione 
conviene chiedersi se nelle uscite in -di od in -é (del tipo Lusdi, 


Allosey 1466? oppure Alusey 1416 Taufers, ricongiunto dal 


AY 


Gamillscheg * ad un *alausetum) non si debba vedere un residuo 
di procedimenti di derivazione a noi sconosciuti in istretto nesso 
col sistema linguistico (prelatino) a cui risale la base +. Nella massa 
dei toponimi latini derivati dal nome di altri arbusti per via del 
suffisso collettivo -etum queste formazioni arcaiche avrebbero poi 
trovato un nuovo sostegno. 

Chiarito il tipo ladino [a]lauza (alossa), non è districata che una 
parte delParruffata matassa. Già la perspicacia del Wartburg s'arre- 
stava di fronte alle forme con -g- e a quelle con #, per le quali 
ultime avanzava alquanto timidamente la proposta di una base 
gotica *aluza, mentre per spiegare altre ricorreva all’ipotesi di con- 
taminazioni : di albus per il tipo arbié, di acer per il tipo alégrié. 
E si potrà forse esprimere il dubbio che il tipo anier 5 della Borgo- 
gna (1666) sia pure nato dall’incontro di alier coi riflessi di acinus 
piuttosto che da quest’ultima base direttamente, come penserebbe 
il Wartburg *. D'altro canto, occorre ammettere Pincrociarsi di 


1. Pare derivi dalla proprietà anche il nome di famiglia (4)lausonis, Lausò, 
ecc., Lausonis (1301), cfr. Ein Zinsverzeichnis der Herren von Wanga in Bozen aus 
der Zeit um 1300 von L. Santifaller, Schlernschr., 1925, p. 152. 

2. Cfr. Kübler, 2. c., pag. 49. 

3. Gamillscheg, /. c., pag. 14. 

4. Cfr. ora B. Terracini, Osservazioni sugli strati più antichi della toponomastica 
sarda, 1927 (Atti Conv. Archeol. Sardo), pag. 7 (degli estr.). 

s. Il Penzig registra anliè per il contado di Torino (cfr. Flora popol., p. 467). 

do iI, 


. . 2 
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albus con *alisa per spiegare albié * (con la forma parallela arbié) 
che può essere un derivato diretto di albus? Esito pure ad attri- 
buire col Wartburg la forma harlusay * all'incontro di *bullucea 
con *alisa e preferirei ricorrere all'aiuto di arboussier (= Arbutus 
unedo) vitale nella Savoia e nel Delfinato. Tuttavia anche in altre 
forme si riscontra quell’ -r/- ch'è nel tipo harloussier : in arlosserius 
di un documento del 1202, registrato nel Du Cange, e in arlossèr 
di Sottoguda nel Cadorino, da cui non andrà separato il bellunese 
arlesér (e arselér) > che s'accorda col tipo tedesco arles-baum +. Pro- 
paggini troppo larghe per attribuire il tipo a un fenomeno di conta- 
minazione, tanto più che la stessa forma fa capolino anche nella topo- 
nomastica : per es., Plandarlasei (1547), un prato nella Val Venosta 
inferiore (Tarsch) $. D'altro lato un tipo arsale, che sembra una 
forma metatetica da arlasé, è vivo nella Svizzera romanda (a Gryon 
nel Vaud, a Nendaz e a Miège nel Valais) e si spinge fino nelle vicine 
vallate piemontesi é. 

Inspiegata rimane pure la forma aligo, tipica della Haute- 
Garonne. Per la sua positura geografica, soltanto ai margini del- 
l’area di alio, essa ha tutta la parvenza d’un’emanazione fonetica di 
alio. Il nesso genetico è forse concepibile, se si tien conto delle osser- 
vazioni dello Schuchardt sull’inserzione di consonante per riparare 
alPiato, frequente, anzi regolare nel basco, ma possibile anche nel 
catalano. La carta « aile » conosce, per es., una forma ägo ai P. 810 
e 729, ai margini cioè dell’area di aligo, forma nata da premesse 


1. Nel FEW. appare tre volte, sotto tre differenti articoli e senza richiami : la 
prima sotto albus (pag. 63), la seconda sotto *aliza (pag. 69), la terza sotto 
arbutus (pag. 126). Il Meyer-Lübke dichiara albio come un derivato di *aliza 
dovuto all’influsso di albespi ; troviamo albio soltanto al nr. 350 del REW. 

2. La forma è registrata da Horning, Die Mundart von Tannois in Zeitschr. f. 
rom. Phil., 1892, pag. 474. 

3. Cfr.P.Soravia, Tecnología botanico-forestale dellaProv. di Belluno, 1877, pag. 63. 

4. Cfr. Weigand, Deutsches Wôrterbuch, pag. 84. Altre forme: arlassbeer, allas- 
beer, adlasbeer delP Austria; adlerbór, atlasbós della Suevia bavarese (Marzell) ; 
aarbeere, arlbeere, aróssel (Marzell, Tierpf.) ; atlasbere, areleschebere, arls-, arles-bere= 
Sorbus torminalis (Nemnich). Cfr. pure Falk-Torp, Norw.-dán. etym. Woòrterb. s. 
v. asal e akselber. 

5. Cfr. Schneller, Beitráge zur Ortsnamenkunde Tirols, 1895, pag. 65. 

6. Come il solito, il prof. Gauchat, pronto e premuroso, m'invio il materiale 
del Glossaire : arsale di Gryon (Vd), arsaè di Bagnes (V), arsaldi diffuso nel V ; 
archai a Nendaz, acharlai a Praz-de-Fort (con trasposiz. dell’ 1), asarlai di Leytron. 
Per il piemontese ho arzelá, arzala, arzela dal Penzig, II, 38 e 39. 
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fonetiche non dissimili da quelle che determinarono artiga « terre 
nouvellement défrichée » da artia « avec intercalation de £ intervo- 
calique comme dans satione : sad sagó »*. 


3. — La presunta gallicità di *alisa. 


Aggiunto al francese alise lo spagnolo aliso (alisaña), l’area 
di questo tipo arcaico in grazia delle varianti grigionesi e fassane 
risulta estesa dai Pirenei alle Alpi. Chi ora, indotto da una tale 
situazione lessicale, voglia senz'altro scartare l’ipotesi sostenuta 
dal Wartburg, non si vede per questo ancora costretto a rite- 
nere alise d’origine gallica. Nulla impedisce, è vero, di rivendi- 
care virtualmente al gallico una base *alisa o *alisia, come fece 
il Dottin ? con la scorta degli antichi toponimi Alisiia, Alisanos, 
ecc., ma con ciò non si esce dal campo delle pure ipotesi. Un primo 
tentativo di dimostrare la gallicità della voce fu fatto dal Gamill- 
scheg * il quale s'agorappa alla forma alie spiegabile, secondo lui, 
soltanto entro il sistema fonetico gallico. « Le voci dell’antico fran- 
cese alise e alie» — egli concludeva — « sono dunque le rispon- 
denze di forme dialettali del gallico ». 

Alla caduta dell’ -s- intervocale nel gallico aveva già altra volta 
accennato il Gamillscheg +, in occasione di *velisa, « colchico(?)», 
la cui presunta forma secondaria *velia avrebbe dovuto dare la 
spinta all'innovazione per via di etimologia popolare : veilleuse. 
Dunque : *velisa « giusquiamo » > « colchico » > *velia « col- 


1. Cfr. ALF, carta 18 : «aile » ; Meyer-Lúbke, Roman. Gramm., 1, pag. 302 
seg. ; Schuchardt, Beih. ZRPhil., VI, pag. 22 e seg. ; Griera, Butlleti de dial. catal., 
II, 63-70 e Jud, Romania, XLIV, pag. 293. 

2. Dottin, La langue gauloise, pag. 225. — Però un primo accenno vago a una 
possibile base gallica *alisa venne dallo Skok (Die mit d. Suff. -acum gebildeten 
südfranz. Ortsnamen, Beih. ZRPhil., II, pag. 4, nota 2, e pag. 28, nota 2 ; ed ancora 
ZRPhil., XXXIX, pag. 119), il quale in una noterella osserva: « -ia in den ON 
(z. B. La Vergne) kann als eine Kollektivbildung aufgefasst werden. Solche Bil- 
dungen scheinen schon im Kelt. vorhanden gewesen zu sein. So fasst Prof. Much 
(Vorlesung über das Altgallische, Sommersemester, 1902-3) Alisia als eine 
Kollektivbildung zu alisa = Erle ». 

3. Gamillscheg, Franz. elymol. Wôrlerbuch, Winter, Heidelberg, 1927, s. v. 
alise e prima ancora ZRPhil., XLIII, pag. 523. 

4. ZRPhil., XLIV, pag. 107, con un richiamo al Pedersen, Kelt. Gramm., 1, 
I: 
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chico » > veille > veilleuse ecc. Avremmo così nel gallico *velisa 
un bel parallelo al gallico *alisa, e la storia dell’una voce potrebbe 
gettar luce su quella dell’altra in quanto la distribuzione geografica 
della coppia *velisa — *velia, qualora le due forme riflettano 
davvero varietà regionali galliche, dovrebbe almeno in parte 
coincidere con la distribuzione della coppia *alisa — *alia. Non 
è così; sulla carta « veilleuse » (= « colchico ») cercheremmo 
invano tracce dirette di *velisa. È vero però che tale situazione 
poteva essere il risultato dell’opera livellatrice dell’etimologia popo- 
lare [*velia > veille + suff. interpretato come « veglia » ; « col- 
chico » = il « fiore delle veglie autunnali »], la quale per la sua 
forza espansiva poteva coprire, ovunque con eguale fortuna, l’intero 
strato multiforme sottostante. Di fatti ora su tutto il territorio i 
rappresentanti del tipo veilleuse variano a seconda dei diversi risul- 
tati del latino vigilare nelle diverse regioni *. Anzi, data una tale 
situazione lessicale, sarà bene forse recidere il filo sottilissimo, de- 
stinato finora a congiungere veilleuse con una presunta base gallica, 
qualunque essa sia, considerando il nome come una creazione recente 
o meglio come un’emanazione semantica di lovratte « colchico » (in 
nesso con lóvre pure « veglia »). Se quest’ultima ipotesi rispecchia 
il vero, non sarebbe difficile riconoscere nell’area lóvratte della 
Svizzera romanda il centro d'irradiazione delPidea e nel tipo vallone 
sizeréte (da size «veglia »), nel francese veilleuse e nello svizzero 
tedesco kilterle (da kil « veglia ») il contorno lessicale di essa. Si trat- 
terebbe di « calchi linguistici », possibili anche entro il dominio 
dialettale, più frequenti però al confine fra due comunità linguistiche 
sulla bocca delle popolazioni bilingui e propagantisi in senso oriz- 
zontale dalla periferia verso il centro. 

Il caso di *velisa non è dunque, a mio avviso, atto a portare 
alcuna luce alla storia di *alisa ed in particolar modo alla vicenda 
“alisa > *alia, considerata dal Gamillscheg come una peculiarità 
fonetica gallica. Un certo conforto a quest’ ipotesi potrebbe invece 
venire dall'esame delle condizioni fonetiche dei riflessi di *camisia 
sul suolo della Gallia, se l’area della variante kdmie coincidesse 
all'ingrosso con quella di alie. Ma perchè il paragone potesse reggere, 
si dovrebbe accertare entro quali limiti di tempo e sotto quali con- 


1. Cfr. il mio volume sul colchico nella Bibl. Archiv. Roman., II, vol. IV, 
pag. 96 e seg. 
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dizioni la parola camisia possa oggi, dopo le recenti ricerche *, essere 
attribuita al gallico. 

Ed in ogni caso con quale diritto possiamo ascrivere lo svolgi- 
mento al gallico piuttosto che al gallo-romano ? È vero però che 
anche nel britannico la caduta dell’ -s- può dirsi fenomeno tardivo. 
Della stessa parola si sono conservate, per esempio, varie forme 
in documenti che vanno da Tacito a Nennio. Si tratta del nome 
(inglese) del fiume Trent che in Tacito appare nella forma (accus.) 
Trisantonam, in Tolomeo nella forma (genit.) Torwávzwvoc, mentre 
appena in Beda fanno capolino le forme senza -s- Treanta (Treenta) 
e in Nennio la forma (genit.) Trahannoni (secondo la norma del cim- 
rico nt > nn).Il fenomeno s’è qui maturato nello scorcio di tempo 
da Tolomeo (sec. 11°) a Beda (sec. vn°-vin°). Si può parlare sotto 
questo aspetto d’unità di sviluppo tra gallico e britannico e d’un 
ritardo di sviluppo in questi due rami rispetto al celtico insulare ? 
Nella penombra traluce qualche indizio positivo ed uno degli indizi 
meno incerti potrà essere l'esempio di *alisa > alia. Però la con- 
clusione d'una caduta dell’ -s- nel gallico resta prematura; e pur 
ammettendone la possibilità, non si viene a smentire l’ipotesi d'un”- 
origine pregallica della base, poichè il fenomeno *alisa > alia 
poteva pur sempre maturarsi appena nel gallico. 

Con ciò ci riaccostiamo almeno in parte alla vecchia idea del D’Ar- 
bois de Jubainville. È infatti probabile che le popolazioni d’una 
parte della Gallia accogliessero dagli indigeni la voce, insieme con 
tante altre, assimilandola poi al loro idioma e trasmettendola così 
al romanzo ; ma il punto di partenza di essa sarà da cercare al di 
fuori dell’ambito gallico. E ciò per due ragioni. Anzitutto il celtico 
insulare ignora la voce. In secondo luogo per attribuirla al gallico, 
si dovrebbe almeno discutere l’ipotesi ? avanzata d'un nesso del nome 
di pianta con quella serie di antichi toponimi del tipo Alis-ontia, 
Alis-ia, Alis-anos, Alis-incus ecc., di cui si sono conservate tracce 
qua e là in tutto il bacino del Mediterraneo >. 


1. Sepulcri, « Lat. camisia, ital. camice » in Rend. r. Istit. lomb., L, 371-81 ; 
ctr. Terracini, RFIC., 49, pag. 423, Jud, Romania, XLVII, pag. 595 ; Meyer- 
Lübke, SAWien, 143, 2, 17 e Gamillscheg, EWfrz.S., s. v. chemise. 

2. D'Arbois de Jubainville, Les prem. habilants de l'Europe, II, pag. 201. 

3. È naturalmente portato a conclusioni d’ambito più vasto chi, in nesso con 
la famiglia qui pertrattata, voglia tener conto dei nomi di fiume dal tema alis-; 
cost il Philipon nella sua recente opera: Les peuples primitifs de l'Europe méridio- 
nale, 1925, pag. 263, nota 2. 
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4. — Le testimonianze toponomastiche quáli indizii sull'età 
e la patria di *alisa. 


Il numero relativamente considerevole di toponimi da una 
radice alis- conservatici dalle iscrizioni sul suolo dell’antica Gallia 
dovrebbe porre il nome botanico *alisa in condizioni di superiorità 
rispetto ad altri mancanti d’ogni sostegno. Ma tale superiorità non 
è che apparente. Anzi la dismisura nella documentazione di alis- 
fra la toponomastica ed il lessico provoca le domande : come mai 
degli autori che pure ci hanno tramandato una settantina di nomi 
gallici di piante, nessuno parla di *alisa o di *alisia ? e poi il nesso 
dell’ appellativo coi toponimi è comprovato da fattori realio almeno 
verosimili ? Per di più, la poca chiarezza e l’incoerenza della grafia 
nelle iscrizioni sono tali da far nascere nuove incertezze anche 
su quanto sembrava definitivamente accertato. À parte il fatto che 
qualche iscrizione è mutila e la forma ricostruita non può quindi 
ispirare fiducia assoluta (Alisoneas da Al-so-eas), le altre fonti vacil- 
lano fra -i- ed -e- (Alisia ed Alesia), fra -s- e -x- (in Alisiia e in 
Alixie). Anche le documentazioniin caratteri greci rivelano le stesse 
incertezze : AXnoia in Strabone e Diodoro, Añarcía in Polieno, AXe- 
cix in Diono. La preferenza sembrerebbe toccare alla prima dizione, 
tanto più ch'essa s'accorda con l’Alesia famosa di Cesare ; ma un 
manoscritto dello stesso Cesare offre la grafia Alisiae, più con- 
sone col nome di pianta. Nel solo caso di Alise-Sainte-Reine 
(Côte-d'Or) la continuità cronologica pare non aver subito inter- 
ruzioni, poichè da Alise proviene importante iscrizione che 
finisce con le paroie in Alisiia ; ed a Alise fu pure scoperta 
una targhetta di piombo con inciso il nome Alisiens (C.1.L., 
XII, 10029, 216 a). Ebbene proprio ad Alise il toponimo non 
s’accorda foneticamente con Pappellativo designante il Sorbus 
aria. Ed in generale nel dipartimento della Cóte-d'Or che dovrebbe 
esser stato uno dei focolari d’irradiazione del toponimo, scarseg- 
giano i nomi del nostro arbusto e mentre la toponomastica 
risponde qui con Alisiia di Alise-Sainte-Reine e con Alisanu di 
Couchey, il lessico botanico risponde con élié (Rolland, V, 
pag. 119). 

D'altro canto, anche le varie forme di derivazione in cui appare 
alis- nella toponomastica della Gallia non sono tali da farci defini- 
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tivamente risolvere per la gallicità della radice, perchè non 
escludono altre possibilità. Il toponimo Alisincum *, per es., 
potrebbe per il suo suffisso trovare posto non soltanto accanto 
a nomi gallici del tipo Lemincum o a liguri del tipo Bodincum, ma 
anche accanto a Busincu della Sardegna e a Aifovyxa (Tol.) del- 
l’Iberia =. E similmente l’area d’espansione d’un suffisso arcaico -anos 
(fuso e confuso in parte con l’omofono suffisso latino -anus) ch'è 
non solo in Alisanos (-us), nome di fiume 3 e di divinità +, ma forse 
anche nel nome della pianta (alisañas), esorbita di molto dal domi- 
nio gallico tanto che potrebbe essere estesa, pur con varia funzione, 
ad una vasta zona afro-ibero-aquitano-sarda 5. In quanto al nome 
di fiume Alisontia (Alisentia) vien fatto di pensare, piuttosto che 
al nome di pianta belenuntia (Dottin, pag. 111), ai vari toponimi in 
-NTI- da basi arcaiche sparsi lungo tutto il bacino del Mediterraneo *. 
Entro la cornice dei nomi botanici qui studiati s'adatterebbe infine 
PAlosus fluvius 7 del Thesaurus, e soprattutto il toponimo Alossia 
oggi Alorse (Dottin, pag. 65) che potrebbe forse gettar luce su quei 
doppioni alóss e alors nella nomenclatura alpina del Sorbus aria, 
interpretati dal popolo d’oggi come (ciliege) da l’oss oppure da Pors 8. 


1. Cfr. Thes. Ling. lat., 1618 : Alisincum, statio Aeduorum in via Augusto- 
duno Parisios. Itin. Ant. Aug., p. 366 (unus cod. P. asilincum). 

2. Cfr. D'Arbois de Jubainville, Les prem. habit., II, 95; E. Muret, Romania, 
XXXV, pag. 1-18 e 333-335 ; Longnon, Les noms de lieu ecc., I, pag. 20 ; Philipon, 
Les peuples primit., pag. 320; Terracini, /. c., pag. 12. 

3. D’Arbois de Jubainville, Les prem. habitants de P Europe, II, pag. 201; Cramer, 
Rheinische Ortsnamen aus vorrómischen und rom. Zeit, Düsseldorf, 1901, p. 9-10. 

4. Cfr. Thes. ling. lat. : Alisanus, deus Celticus, Corp., XIII, 2843 (in agro 
Haeduorum septentrionali) deo Alisano 5468, Doiros Segomäri ieuru Alisanu, cfr. 
Corp., XII, 665 ; Dottin, Lang. gaul., pag. 111 e 162; Maver, Einfluss der vor- 
kristlichen Kulte auf die Toponomastik Frankreichs, Wien, 1914 in Sitzungsb, 
R. Akadem. Wiss. Wien, Phil.-Hist. Kl., 175. Bd., pag. 22. 

s. Cfr. Terracini, L. c., pag. 10. Cfr. pure Marstrander, Zeitschr. celt. Phil., VII, 
(1910), pag. 37 seg. 

6. P. Kretschmer, Glotta, XIV (1925), pag. 85 e (per belenuntia) pag. 96; 
J. Schnetz, Süddeutsche Orts- u. Flussnamen aus kelt. Zeit, in ZONF., pag. 41 e 
Cramer, 7. c., pag. 11 ; Philipon, /. c., pag. 249 seg. 

7. Cfr.Val de Losana, Vallone che scende dalle pendici orientali del Baldo 
veronese (conca della Ferrara). 

8. Cfr. un’ analoga intrusione di « orso » nella nomenclatura di arbusti selva- 
tici portanti bacche in Loewe, German. Pflanzennamen, ecc., pag. 12, dove il got. 
baira-bagms = Rubus fructicosus, il norveg. biarneber = Rubus caesius sono spie- 
gate come interpretazioni popolari d’una base *bera = « spino, cespuglio spi- 


noso ». 
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s. — Fattori favorevoli alla vitalità di alise. 


Sebbene non si possa dunque procedere sempre di pari passo nelle 
ricerche toponomastiche e lessicali e sebbene le complessità di un 
gruppo non debbano necessariamente rispecchiarsi nell’ altro per la 
diversità nelle vicende e nelle fasi di sviluppo e, nel caso speciale, per 
la mancanza disicuri fattori probanti un nesso, a nessuno potrà sfug- 
gire il fatto molto notevole della coincidenza geografica delle nume- 
rose iscrizioni e testimonianze galliche con l’area quasi compatta 
d’alise sul suolo dell'antica Gallia, area che non ha pari in tutto il 
territorio romanzo. Anzi, ove si pensi alla molteplicità di nomi per 
altri arbusti selvatici, si può supporre che la storia di alise sia legata 
qui a condizioni particolari di cultura ora superate e quindi sfug- 
genti alla nostra indagine. Le fonti sono proprio per il Sorbus aria 
più avare di notizie che non per le altre specie. Nulla sappiamo, 
per es., di eventuali usi fra le popolazioni galliche ; nessun 
cenno, nessun nome in Marcello. Resta tuttavia qualche vago indi- 
zio nella botanica e nel folclore : un Sorbus aria o un Sorbus tormi- 
nalis nel cortile de” chiostri, a un crocivia vicino all’ abitato o sulla 
piazza d’un villaggio presso la chiesa. Nomi quali il francese vin 
dalisier, che ha il suo riscontro nell’ alsaziano aliziergeist, schiu- 
dono pure alla mente nuove congetture sulla possibilità di movi- 
mento della parola alise. Si potrebbe inoltre chiedersi se la verghetta 
di Sorbus aria servisse fra il popolo della Gallia agli stessi usi, a 
cui serviva fra il popolo irlandese la verghetta di findcholl; pre- 
messo che questo nome si riferisse davvero, come suppongo, 
al Sorbus aria *. E la vecchia usanza dei campagnoli della Baviera 
e della Westfalia di percotere sulla schiena le vacche con la elsen- 
rute, cioè con la verga di Sorbus aria, perchè diano più latte, 
non sarà forse scaturita dallo stesso nucleo di credenze, come else 
(*alisa) dallo stesso nucleo di nomi ? Ancor oggi in parecchi luo- 
ghi il contadino si serve dei frutti farinosi mescolati a buona farina 
per preparare una specie di pane rustico dolcigno ; è lecito con- 
siderare quest'uso popolare come un residuo di antiche condizioni 
di cultura ? il contadino gallico conobbe quest’uso ? ? Sarebbe in tal 


1. Cfr. Bertoldi, Keltische Wortprobleme in Z. f. celt. Phil., XVII, pag. 177 e seg. 
2. Dalle notizie degli erbari è accertato che in anni di carestia il contenuto 
farinoso dei frutti del Sorbus aria mescolato a vera farina serviva a cuocere un 


a 
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modo spiegato almeno in parte il formarsi e il consolidarsi dell’ area 
di alise nella nomenclatura francese del Sorbus aria ;e ciò a danno di 
eventuali creazioni regionali, frequenti invece al di qua delle Alpi. 
Peril persistere però dei toponimi si dovranno cercare altre ragioni, 
poichè l’area lessicale non coincide con quella toponomastica e questa 
esorbita da quella ; converrà ritenere quindi che i nomi di pianta 
abbiano avuto origine indipendente dai nomi di luogo e di fiume, 
se pure da una radice comune. Entro l’area del? appellativo 
*laJlauza Sorbus ária ricorre, per es., il nome di rivo Lisán (Ali- 
sanum), affluente di sinistra della Sarca tra Rágoli e Castello di 
Stenico, che si rivela identico anche nel suffisso non soltanto al 
nome di divinità gallica Alisanos, ma anche al nome di luogo 
Alisanum (dell anno 1199) nel Piemonte e soprattutto al nome 
di rivo Hozain nel dipartimento dell” Aube (anticam. Auzain 
< *Alisanus) e al nome di fiume Alesani della Corsica. Il nome 
di rivo alpino Lisán è quindi dovuto alle medesime premesse storico- 
linguistiche che condizionarono gli altri nomi di fiume, senza il 
tramite del nome di pianta movente dalla stessa radice. 


6. — Indizii sul valore etimologico della radice *alis-. 


In quanto poi al significato della radice *alis-, scartando la sua 
appartenenza a sistemi linguistici a noi, almeno frammentaria- 
mente conosciuti, qualunque congettura corre il pericolo della 
caducità. Dall'esame del materiale di nomi e di toponimi si potrà 
tuttavia raccogliere almeno qualche indizio. Il Sorbus aria, per es., 
porta tuttora nomi ispirati dal colore BIANCO delle foglie ; tale carat- 
teristica sembra anzi una delle più impellenti nella scelta della deno- 
minazione in particolar modo entro l’area di *alisa, ma anche al 
di fuori di essa. Infatti al tipo aubier « Sorbus aria » della Provenza 
corrisponde nell’ idea e in parte anche nella forma biankar, ecc., 


pane rustico di sapore dolcigno. Ma quando e dove? Soltanto nei luoghi dove si 
sono conservati nomi quali il piemontese panié (pané di Bardineto) allusivi a 
quest’uso ? 

I campagnoli giudicariesi (di Castello) chiamano i frutti del Sorbus aria : pan de 


forment, cioè « pane di frumento »; a Caprino Pazzon, Pesina nel Veronese gli 


stessi frutti sono detti pandorso (= « pane d’orso »). Cfr. Garbini, Antroponimie, 
pag. 543. Nel Bellunese invece pan d’ors è il frutto dell’ arbusto detto formentinèr, 
il biancospino. 
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dell’ Italia settentrionale, come vari riflessi di *albifolium, indi- 
canti lo stesso arbusto *, sparsi lungo le vallate laterali dell’ Adige 
hanno il loro parallelo nel provenzale aubo-fueo (albo-félho), 
rispecchiato dal nome locale Albefeuille nel dipartimento della Tarn- 
et-Garonne (Mistral). E all’ idea di « bianco » sembrano accennare 
anche altri nomi. Nel contado di Boulogne-sur-Mer il Sorbus aria 
è denominato blanc mai, perchè « en mai il pousse des feuilles dont 
le dessous est blanc » (Rolland, V, 123). Siamo però qui entro il 
territorio in cui mdy significa il biancospino: dunque blanc máy 
equivale a « bianco biancospino » (cfr. aubépin blanc). 
L’Aveyron conosce il Sorbus aria sotto il nome báysso blanco nei 
luoghi dove báysso ha il senso di « nocciolo » ; dunque « nocciolo 
bianco ». Questo nome provenzale s’accorda perfettamente nell’idea 
col celtico insulare find-choll, il nome dell’ arbusto cui il popolo 
irlandese attribuiva certe virtù simboliche e che dai dati delle fonti 
potrebbe essere identificato per il Sorbus aria. L'immaginosa To- 
scana porta alla nomenclatura del nostro arbusto il suo contributo 
con farinello, farinaccio, quasi fossero le sue foglie cosparse di farina 
(cfr. il ted. Mehlbaum), mentre le Marche danno albuatto, il Bre- 
sciano biancú ed il Bergamasco pir bianchét. Ma c'è di più. Il Kretsch- 
mer ? in nesso col problema d’alise ricorda la glossa d'Esichio &xila. 
1 Acóx toy Dévdowy. Questo nome macedone, che non potrà venir stac- 
cato dalla schiera qui presa in esame, si riferisce senza dubbio al 
Populus alba, a un albero, cioè, per cui il color bianco costituisce 
uno dei fattori onomastici più diffusi (albarus, aubar, arbre blanc, 
ablan ; albarin, albuccio, fustialbu ; weisspappel, witboom, ecc.) 3. 
Nell’ equazione dita = heuxov dév3pov 4, unita ad altre quali alisier 
= aubier della Francia oppure alauzér = blantàr della Ladinia col 
senso di Sorbus aria (o Aria nivea), alosanus delle glosse (ant. franc. 


. Per la formazione del nome cfr. äcrifolium, amarifolium, ecc. —Non ëun tipo 
ara ma sparso in varie vallate : èrbafôi di Tione e contado, èrbafoi di Condino, 
arbafoi di Creto nelle Giudicarie, érbesfoi di Lundo ; alberfoi è di Tiarno e di Pre- 
gàsina, ¿rbasfói di Bezzecca in val di Ledro, arbelfôi di Pranzo presso Riva, belfói 
di Nago e di Cavèdine; arfoi di Lévico, arfógo di Strigno e di Borgo nella 
Valsugana. 

2. Cfr. Kretschmer in Glotta, XV (1927), pag. 305. 

3. Cfr. Rolland, Flore pop., X, 207 e Penzig, Flora pop. ital., s. v. Populus 
alba. 

4. Tomaschek in Beitr. 7. indogerm. Spr., IX, pag. 106. 
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aluisne) =albinus di Dioscoride * per una varietà d'artemisia, chia- 
mata blancheta nella Savoia, herbe blanche nel francese, ecc., e forse 
unita anche al sardo alaússa ? = Sinapis alba, francese jotte blanche, 
avremo una serie di indizii sul valore etimologico della radice. 

Da ultimo il senso di « bianco », se pur non confermano, almeno 
non escludono neppure i vari toponimi, soprattutto i nomi di 
fiume o di rivo; i quali appaiono non solo nella forma derivata 
Alisanum, Alisonem, Alisontia (-entia), Alis-enna, ecc., ma anche nella 
forma primitiva : ad Aliso, rivo della Corsica, fanno (fanno) riscon- 
tro Els-bach e El, rivi affluenti della Mosella e (nell’area di alaussa) 
Alauss 3, ruscello nella valle superiore dell’ Inn. Significativo è 
inoltre il fatto messo di recente in rilievo dallo Schnetz + che il suffisso 
-NTIA ch'è in Alis-ontia (Holder, Nachtr., 566, 568), Alis-intia 
(oggi Alsenz, affluente della Nahe, Elsenz, affluente del Neckar), 
ecc., si congiunge prevalentemente con appellativi indicanti colore 
(es.*Albantia, -entia, Aubance, Elfenz, *Dubentia, *Rodantia, 
eco): 


Conclusione. 


Si pud dunque concludere : la radice *alis- col probabile valore 
di « bianco » o di « chiaro » e coi suoi riflessi nel lessico e nella 
toponomastica è finora accertata su di un’ area quasi compatta che 
si dilunga dai Pirenei [aliso] attraverso l’intera Francia meridionale 
[aligo — alise — alouche] fino alle Alpi ladine [alossa — alauza], 
s'estende alle regioni tedesche confinanti con la Francia orientale 
[else ed Els-|, con tracce isolate nella Corsica [Also], nella Sar- 
degna [alaussa]e nei Balcani [&XÉa]. Entro l’area dei nomi di luogo 
(compreso il tessal. '’OMÉ4y) é, ma soprattutto dei nomi di fiume 


1. Rolland, Flore pop., VII, 66 e seg. ; Meyer-Lübke, REW., 377 e Wartburg, 
FEW.,s.v. aloxinum. 

2. Siamo in una regione dove la Sinapis alba cresce spontanea ; la voce viene 
dal Penzig (cfr. II, 16), ed è confermata anche dal Moris, Flora sarda per la parte 
meridionale dell’ isola, mentre nel settentrione la pianta è detta giúspinu. 

3. Cfr. Schneller, Beitráge 2. Ortsnam. Tirols, pag. 65, e Kübler, Die roman. 
und deutsch. Ortlichk. Graubündens, 1926, pag. 47; Philipon, 1. c., pag. 263. 

4. J. Schnetz, Súddeutsche Orts- u. Flussnamen aus keltischer Zeit, in ZONF., 
pag. 41. 

s. Cfr. per altri toponimi D'Arbois de Jubainville, Les prem. habitants, U, 201. 

6. Kretschmer, Glotta, 1. c. e Wackernagel, Vorles. über Syntax, II, 33. 
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(compreso Lauzon con l'articolo concresciuto) *, dalla stessa radice 
sono scaturiti nomi di varie piante aventi la caratteristica comune 
del color bianco, il cui eventuale rapporto con i vari toponimi va 
chiarito in ogni singolo caso. 

Con Pipotesi d’un’unità linguistica quale premessa dei vari 
nomi di fiume del tipo Alisanus e quale cornice per il gruppo 
geograficamente compatto aliso — alise — alossa, la soluzione del pro- 
blema non è che preparata e, se mai, favorita. Poichè, pur ammet- 
tendo che tanto i nomi di pianta (spagnoli, francesi e ladini) quanto 
i nomi di fiume appartengano al fondo linguistico più arcaico, resta 
sempre insoluta l’altra parte del problema che consiste non solo nel 
rintracciare gli antichi filoni di collegamento tra i singoli toponimi 
e tra i toponimi e gli appellativi, ma anche nel fissare in quale senso 
tutti questi residui (uniti ad altri simili) possano eventualmente 
contribuire alla ricostruzione di un sostrato « proto-indoeuropeo ? ». 
Data la penuria e l’imperfezione dei mezzi di cui per ora disponiamo, 
in questo caso sarebbe dunque prematuro il tentativo d’assegnare 
un posto particolare al blocco romanzo alisa — alossa entro la compa- 
gine linguistica mediterranea, di cui si presume di poter già oggi, 
attraverso gli scarsi frammenti, intravvedere l’antica unità. 


Bonn a. Rh. 
Vittorio BERTOLDI. 


1. Meyer-Lübke, Die Betonung im Gallischen, pag. 57, nota 2 e Einfúbrung, 
pag. 238. 

2. Cfr. G. Kretschmer, Die protindogermanische Schicht in Glotta, XIV, 308-319; 
F. Ribezzo, Unità della toponomastica mediterranea nella Rivista indo-greco-italica, 
UL, 93-110; IV, 83-97 e 63-78. 
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ÉTUDES DE SYNTAXE FRANÇAISE 


LES TEMPS « SURCOMPOSES » DU FRANÇAIS 


Dans un article de la Romania, LI, p. 203-252, M. Foulet a étu- 
dié successivement l’origine, la valeur, l'extension et l'avenir pro- 
bable des « formes surcomposées », telles que: Pai eu fini de bonne 
heure aujourd'hui; Dès que fai été rentré..... ; J'aurais eu fini 
plus tôt, si....; Ce soir-là j'avais eu fini de bonne heure; I ne font pas 
de bon café, il a eu été meilleur; Ix ont enlevé ces tôles quand ix ont eu 
été bombardés ; etc. 

Pour M. Foulet, la différence entre : J'ai fini de bonne heure aujour- 
d'hui, et: Pai eu fini de bonne heure aujourd'hui est celle-ci : dans la 
phrase avec le passé indéfini on vient de terminer le travail, tandis 
que dans la phrase avecle passé surcomposé il s’est écoulé un inter- 
valle de temps notable entre la fin du travail et le moment où Pon 
parle. Et il conclut: « Ainsi nous savons maintenant pourquoi le 
passé indéfini a besoin de se faire suppléer à Poccasion par un temps 
surcomposé : c’est qu'il ne renvoie pas volontiers à un passé éloi- 
gné du présent ». En d’autres termes, les temps surcomposés 
marquent un recul dans le passé. 

A cette thèse nous voudrions tâcher d’opposer une autre explica- 
tion des temps surcomposés: l'emploi du parfait surcomposé, du 
plus-que-parfait surcomposé, etc., est dû au besoin de renforcer les 
temps simples correspondants affaiblis. Ainsi le parfait surcomposé 
n’accentue jamais que les fonctions essentielles du passé indéfini, à 
savoir la « subjectivité » ou la « réalisation définitive », mais 
ne marque pas un « recul dans le passé ». Aussi l'apparition de cette 
forme n'a-t-elle rien à faire, à notre avis, avec la disparition du 
passé défini, avec lequel il n’a aucun rapport spécial. De même le 
plus-que-parfait surcomposé ne fait qu'accentuer les éléments essen- 
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2 . 
tiels qui caractérisent le plus-que-parfait simple. Et ainsi de suite 
pour les autres temps surcomposés. 


Nous ne commencerons pas par étudier l'origine des formes sur- 
composées, mais leur valeur actuelle. Me 

Le systême d'explication de M. Foulet est basé sur la conception 
suivante de la valeur des temps du passé : 

Un parfait renvoie à une action, rapprochée ou lointaine, dont 
les conséquences se font encore sentir. 

Un prétérit renvoie à une action définitivement passée, rapprochée 
ou lointaine. 

Or, le passé indéfini moderne mettrait l’action dans un passé si 
rapproché que, toute terminée qu’elle est, son retentissement sur le 
présent n’a pas eu le temps matériel de s’éteindre'. Mais dans une 
phrase comme: Il a passé trois mois à la campagne l’année dernière, le 
passé indéfini serait un prétérit, car « devant ces notations précises 
la nuance même du parfait disparaît ». 

Le passé indéfini serait donc tantôt un parfait, tantôt un prété- 
térit. Comment expliquer maintenant le besoin qu'a quelquefois 
ce passé indéfini de se faire suppléer par un temps surcomposé ? 
Quand est-ce que ce besoin existe ? 

Ce besoin existerait lorsqu'on veut renvoyer à un passé éloigné 
du présent sans vouloir perdre la nuance du parfait. En d’autres 
termes, on aura une tendance à se servir du passé surcomposé 
lorsqu'il s’agit d'un fait éloigné dont les conséquences se font encore 
sentir. Le passé surcomposé — « Je lai eu épousée » — serait donc 
un parfait reculé, tandis que le passé indéfini serait un parfait rap- 
broché. « Le passé surcomposé est précisément une forme qui permet 
de maintenir à la fois l’idée de parfait et celle d’éloignement dans le 
temps » (p. 228). 


A la conception de M. Foulet de la valeur du passé indéfini 
nous voudrions en opposer une autre; le passé indéfini contient 


I. « Une action qui vient de s'accomplir » (p. 228). « Une action si près de 
nous qu’elle n'est pas entièrement terminée » (p. 229). 
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deux éléments: l’idée de réalisation, comme le dit M. Meillet, et 
la nuance de temps du passé avec le présent comme point de départ. 
Cette nuance de passé « subjectif » * a été fortement mise en 
lumière par M. Buffin, dans une étude intitulée: Remarques sur 
les moyens d'expression de la durée et du temps en français; nous la 
retrouvons, mais esquissée seulement, dans une étude de M. Lorck, 
intitulée: Passé défini, Imparfait, Passé indéfini. Nous ne pouvons 
pas plus développer ici cette conception du passé indéfini que M. F. 
n’a développé la sienne; nous renvoyons donc au livre de M. Buffin. 
Au passé indéfini s'opposent, comme temps « objectifs », le passé 
défini et Pimparfait, qui se distinguent entre eux par ceci: Pimpar- 
fait « associe » dans le passé, le passé défini «énonce » dans le passé. 

Il faut envisager la question de la valeur du passé indéfini d’un 
autre point de vue encore. 

Il y a des linguistes pour qui ce temps du passé est devenu peu à 
peu un simple prétérit?. D’autres soutiennent que l’emploi plus 


I. Il importe de se rendre compte qu’en matière de syntaxe, « subjectif » 
ne veut pas dire « affectif », mais exprime une attitude spéciale par rapport au 
passé, une façon particulière de considérer le passé: « subjectif » veut dire qu’on 
envisage le passé avec le présent comme point de départ. Voici un passage de 
Pétude de M. Buffin: « Chaque fois que, dans le passé, je veux associer deux 
termes par une même phrase, j'envisage rapidement la nature de ces termes; si 
l’un peut être considéré comme un jugement de l'esprit sur un fait possédé par 
la mémoire, j'emploie le passé indéfini, ou je peux Pemployer: « Alexandre a 
été un grand conquérant »; il ne s’agit pas d'une association au passé, Mais si, 
au contraire, il s’agit d'une qualité inséparable de l'individu même, je dis: « Napo- 
léon était de petite taille », en employant l’imparfait » (op. cit., p. 30). L'auteur 
ajoute encore: « On peut voir que c’est dans le cas de jugement que l’on pourra, 
comme dans les langues germaniques, envisager la réalité ou le côté subjectif, 
et dire: « Alexandre a été un grand conquérant », ou « Alexandre était un grand 
conquérant ». Voici encore un autre passage du livre. Le passé indéfini n’est pas, 
comme le passé défini, le signe d’un « passé pur, sans association, énonçant 
Pacte, en reportant Pesprit vers la notion du passé universel », mais l’indice d'un 
passé « qui reporte l'esprit vers la notion du passé subjectif de la mémoire » (op. 
cit., p. 52). En voiciun troisième: « Le langage journalier emploie comme temps 
presque unique le passé indéfini, car il est avant tout subjectif, « j'ai perdu mon 
mouchoir, j'ai visité Rome, la cérémonie a été belle ». Ici les états de mémoire 
montent isolément comme des bulles d’air; il ne s’agit pas de conversation véri- 
table, mais de rapides retours vers le passé, pendant que l'esprit reste toujours 
occupé du présent, que la conscience s’y applique presque entièrement » (op. cif., 
p- 43). 

2. Ainsi pour M. Meillet, le passé indéfini est devenu un prétérit partout dans 
la France du Centre, depuis qu'on n’y sent plus deux mots (cf. Ling. hist. et ling. 


286 C. DE BOER 


fréquent, depuis le moyen âge, du passé indéfini, l'emploi moins 
fréquent du passé défini, représentent non pas une confusion de 
ces deux temps, mais un déplacement dans la façon de voir le passé. 
Mais il y a, entre ces deux points de vue radicalement opposés, 
une troisième possibilité : le passé indéfini a pu avoir le sort auquel 
n'échappe, à la longue, aucun morphème syntaxique : il a pu 
saffaiblir, sans perdre entièrement, pour cela, les caractéristiques 
qu'il a toujours possédées et sans, pour cela, se confondre 
entièrement avec le passé défini. Cet affaiblissement du passé indé- 
fini expliquerait : 

1º Le fait qu'on se sert beaucoup plus facilement qu'autrefois du 
passé indéfini lorsqu'on ne tient pas trop à marquer par la forme ver- 
bale la nuance d'aspect qui sépare le passé défini du passé indéfini, 
le parfait du prétérit. C’est fréquemment le cas: on sait combien le 
besoin de marquer l’aspect au moyen de formes verbales recule, 
depuis des siècles, devant le besoin de marquer ainsi plutôt le 
temps. Ce qui ne veut pas dire que ce besoin aurait entièrement 
disparu. 

2° Le fait qu’on aura une tendance à se servir d’un passé indéfini 
renjorcé toutes les fois qu'on tient à marquer nettement, au moyen 
d'une forme verbale, les nuances qui caractérisent le passé indéfini. 

Ce passé indéfini renforcé existe: c’est le « passé surcomposé » : 
j'ai eu fait. La forme renforcée du plus-que-parfait sera alors le 
plus-que-parfait surcomposé : je l'avais eu fait. 

3º Le fait qu'on aura plutôt besoin, désormais, d’accentuer 


gén.,p. 188). Pour M. Vendryes (Le Langage, p. 411) le passé indéfini et le-passé 
défini étaient également devenus équivalents, ce qui a causé la perte du second 
temps. Ce sont là des points de vue simplistes. M. Foulet va beaucoup moins 
loin, comme on Pa vu. Je crois qu'il est permis de formuler ce principe: tant 
qu’une langue possède plus d'un temps du passé, de sorte qu'il y a toujours, 
nécessairement, choix, il y a aussi nécessairement différence. Je voudrais encore 
faire remarquer que, pour sentir et comprendre la fonction réelle d’un temps du 
passé dans une phrase, il faut toujours formuler en même temps la même 
phrase avec les autres temps du passé. C'est alors seulement que les diffé- 
rences entre les temps du passé deviennent sensibles, compréhensibles, même 
pour ceux qui ont l’habitude d’analyses stylistiques ou littéraires, mais qui 
n'ont pas celle des analyses syntaxiques, ce qui est tout autre chose, puisque 
dans ce dernier cas il s’agit de déterminer non des « valeurs », des « effets », 
mais des fonctions. C’est là la raison qui empêche la « stylistique » de déter- 


miner bien des phénomènes syntaxiques que seule l’analyse syntaxique peut espérer 
faire découvrir. 


€ 
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Pélément « réalisation » — rappelons Paccentuation fréquente de 
eu dans j'ai eu fait — que Pélément « subjectivité », puisque la 
langue continue à posséder un autre temps du passé objectif, 


Pimparfait, ce qui contribue beaucoup à conserver au passé indéfini 
sa valeur de temps subjectif. 


Examinons maintenant les exemples modernes cités et interpré- 
tés par M. Foulet, pour voir si le passé indéfini surcomposé ren- 
force réellement la nuance de recul dans le passé, ou si ce temps 
accentue plutôt soit l’idée de « réalisation définitive », soit la nuance 
de « temps subjectif » que nous considérons comme les deux 
fonctions essentielles du passé indéfini simple. 


1. « Jai eu vendu des cartes à 5 sous la douzaine ». — Hélas, je 
ne les vends plus àce prix-là. 

2. « Tu as eu bien joué pourtant! » — Pourquoi ne le fais-tu 
plus ? 

3. « Ca marche pas, Pusine? — Elle a cu marché ». — Elle ne 


marche plus. 

Arrêtons-nous un moment à ces trois exemples. 

Y a-t-il là une nuance marquée de « recul dans le passé » ? N'y 
a-t-il pas plutôt accentuation de l’élément réalisation inhérente au 
passé indéfini? Le refrain est partout: « C’est définitivement fini» *. 
En outre, toutes ces phrases sont fortement subjectives, comme le passé 
indéfini. Y a-t-il dans ces phrases des prétérits ? En aucune façon. 
M. Foulet cite quelque part la phrase suivante de Jacques Dubois: 
« Nous avons en outre un troisième parfait, qui indique, plus 
qu'aucun autre, qu’une chose est achevée et passée. Nous le formons 
avec le verbe hau-oir, le participe de hau-oir et celui du verbe: Ex: 
Pai heu faict, j'ai heu aimé ». « Ni Meigret ni Estienne n'avaient vu 
aussi juste », dit M. Foulet. Mais Dubois ne parle pas du tout de 
recul dans le passé. Bien au contraire, il nous dit que l’action, 
dans ces phrases, est « achevée et passée », ce qui est tout à fait 
conforme à notre façon de voir. 

Mais, diront les grammairiens, ce qui est « définitivement fini » 


1. Cela peut amener, dans certains contextes, une sorte de recul dans le passé. 
Mais cette nuance est absolument secondaire. Aussi manque-t-elle dans plus d’un 
exemple. 
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n’a plus aucune influence sur le présent. Ce n’est donc plus un par- 
fait, mais un prétérit. — Mais la définition du parfait-passé indé- 
fini n’est pas celle-là: le parfait envisage le passé avec le présent 
comme point de départ (Buffin, Lorck), et contient toujours une 
idée de réalisation (Meillet), c’est-à-dire de définitivement passé. A 
ces deux points de vue, le passé indéfini est essentiellement la même 
chose que le parfait surcomposé. Et c’est pour cela que « Jai fini 
aujourd’hui de bonne heure » et « J'ai eu fini aujourd’hui de bonne 
heure » peuvent, au besoin, s'employer l’un pour Pautre! Il n'y a 
ici « déviation » que pour celui qui croit qu'on se sert du passé 
surcomposé parce que le passé défini « ne renvoie pas volontiers à 
un passé éloigné du présent ». Il y a pourtant pas mal de siècles 
que Dieu a créé le monde, ou que Romulus et Rémus ont fonde 
Rome! Il ne s’agit pas, dans tout cela, de moments plus ou moins 
reculés, mais de la façon dont on envisage le passé. C’est une ques- 
tion d’aspect et non pas de moment. Mais reprenons la série de nos 
exemples. 

4. « Jen ai eu acheté des fois, du fromage qui... ». — Je n’en 
achète plus. - 

5. « Jai eu fait mon service avec des types du département de 
PAin». — « La phrase suggère, dit M. Foulet, que celui qui parle 
n’est plus tout à fait « de la classe », et en effet c’est un sergent de 
territoriale ». Recul dans le passé? Non, un passé qui n’existe plus. 
M. Foulet le dit lui-même ici! 

6. « Je l’ai eu apprise, cette poésie ». — « Ne lui demandez pas 
de vous la réciter, il n’a pas dit: je Pai apprise » (Foulet). Recúl 
dans le passé? Non; le sens est: je l’ai apprise, mais je ne la sais 
plus. Ce passé n’est pas lointain, mais bien passé, définitivement 
passé. Ne lui demandez donc pas de la réciter. 

7. « Il a eu coupé, ce couteau »*. — « Entendez: il ne coupe plus 
du tout » (Foulet). 

8. « Iz ont eu couché dans ce gourbi ». — On n’y couche plus; 
c'est un passé bien passé. 


9. « J'ai eu fait partie de la fanfare municipale ». — « Indique 
bien un passé » (Foulet). Oui, un passé « bien passé ». 
10. « Ça a eu été bon, les pionniers ». — « C'est-à-dire: il ya 


eu un moment où il y avait avantage à être dans les pionniers, au 


1. Avec accent sur eu | 
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lieu de rester en ligne avec la compagnie; mais ce moment est bien 
passé » (Foulet). 

11. « Elle n'est pas ce qu’elle a eu été ». — « Il y a là quelque 
chose de durable » (Foulet). Recul? Non, elle n’est plus du tout ce 
qu’elle a été. C'est définitivement autre chose maintenant. 

12. « I ne font pas de bon café, il a eu été meilleur ». — 
« Moins définitif que dans l’exemple précédent, mais ton de pes- 
simisme : reverra-t-on ces heureux jours? » (Foulet). Peut-on trou- 
ver un meilleur exemple du fait que le passé surcomposé souligne 


les caractéristiques essentielles — subjectivité et réalisation — 
du passé indéfini ? 
13. « Pyai eu été chanter ». — « Période probablement lointaine, 


en tout cas close » (Foulet). En effet. 

En citant la phrase: « Il en déguerpi chevalerie que tant jour 
avoit eu aimé » (xim° siècle), M. Foulet traduit: « la chevalerie 
qu'il avait tant aimée et qu'il n'aimait plus ». Et il ajoute: « c’est 
précisément cette nuance d’ «autrefois », de temps révolu que tra- 
duit dans toutes ces phrases le plus-que-parfait surcomposé » 
(p. 212). D'accord. Mais il n’y a là aucun recul dans le passé. 
— À propos de: « Dès que je Pai eu appelé... », il y voit une 
action « nettement achevée avant qu’une autre eût commencé » 
(p 205): D'accord “encore. Mais où est le recul! dans de 
passé? Il y a même une phrase où il s’agit d’une aventure « qui 
vient d'arriver à quelqu'un », à savoir: « Quand le jour a été 
venu, jai été longtemps à faire mes plaintes » (Sorel, Francion, 
p. 522, cité et commenté ainsi par M. Foulet à la page 220). 

Je conclus: le passé surcomposé est un parfait, avec accen- 


‘tuation de l’idée « réalisation définitive », ce qui est tout autre chose 


que « recul dans le passé ». Il sertdonc à renforcer le passé indéfini. 
Il se distingue nettement du passé défini, par son caractère très 
accusé de temps « subjectif ». 


Si donc « je l’ai eu fini » est un passé indéfini surcomposé — C'est 
ainsi, je crois, qu'il est préférable de nommer ce renforcement du 
passé indéfini —, de même « je l’avais eu fini » sera un plus-que-par- 
fait surcomposé, renforçant l'élément « réalisation » du plus-que-par- 
fait affaibli. Le français aura alors un conditionnel passé surcomposé 


> 


290 - C. DE BOER 


dans: « je Paurais eu dit », un plus-que-parfait mode surcomposé dans : 
« si je Pavais eu su ». En ce qui concerne cette derniére forme, 
elle n’a pas pu être le point de départ de tout ce mouvement 
de création, qui a dû commencer dans les phrases principales : aussi 
ne trouve-t-on aucun temps surcomposé dans une phrase subordon- 
née avant Commynes, et ce n’est pas, sans doute, un hasard. Il est 
évident aussi que plus on avance chronologiquement, plus on a 
chance de rencontrer des exemples où la tournure apparaît déjà un 
peu « cliché », un peu affaiblie. De mème, on pourra la rencontrer 
aussi bien dans des langues qui possèdent encore un passé défini (le 
provençal, les patois francais du Midi) que dans des langues qui n’en 
ont plus, comme le français parlé, puisque ces temps n’ont rien 
à faire avec le prétérit, servant au contraire à accentuer des nuances que 
le prétérit necontient pas. 

Pourquoi la langue littéraire ne se sert-elle plus, ou à peine, du 
passé surcomposé ? Influence de la « grammaire »? Peut-être. Mais 
à côté de cela il y a une raison bien plus profonde. Plus une langue 
est « littéraire », « cultivée », moins elle éprouve le besoin de nuan- 
cer les « aspects » temporels par des formes verbales; elle a à sa 
disposition une telle richesse d’autres moyens pour accentuer les 
nuances de ce genre qu’elle y renonce assez facilement. Il lui coûte 
peu d’obéir ici aux « grammairiens ». Madame de Sévigné, Bos- 
suet — il s’en sert! —, Descartes étaient plus libres à ce point de 
vue, moins disposés peut-être aussi à s'abstenir de ce que la « gram- 
maire » défendait. En tout cas, ils sen servent, ce que Racine, 
Boileau, Molière s’interdisaient. Mais le peuple a continué à se ser- 
vir de ces moyens d'expression si commodes, soulignant si bien, à 
peu de frais, la nuance voulue, par un simple participe ajouté au 
participe du verbe principal. La langue n’a rien « méconnu » ici, 
elle n'a pas « manqué d'esprit de suite », elle n’a subi aucun 
« échec », elle n’a pas travaillé pour tel temps « en poursuivant un 
autre dessein ». Tout ce que nous pouvons constater est normal, 
parfaitement explicable par les phénomènes qui décident de l’évo- 
lution d’une langue. 

* 
* ok 
Voici venu le moment où nous pouvons chercher l'origine de ces 


temps surcomposés, dont nous connaissons maintenant la 
nature. 
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Et d’abord: est-ce que nous constatons des différences de fonction 
entre les temps surcomposés du moyen âge et ceux de l’époque 
moderne? En aucune façon ; on n’a qu’à lire les exemples qu’en 
donne M. Foulet pour sen convaincre. Je les reproduirai ici dans 
l’ordre chronologique. 

I. xi“ siècle : « Lors recomanca a guerroier lo roi Ban de 
Benoye, por ce qu’a lui marchissoit et por ce que hom avoit esté 
Aramont, par cui il avoit sa terre eúe perdue si longuement et que 
molt li avoit nei tant con il avoit esté au desouz » (Lancelot en 
prose). 

2. « ... Il en déguerpi chevalerie que tant jor avoit eu aimé » 
(Livre d'Arthur) *. 

3. «Et cil en furent molt dolenz, car maint jor s’éfoient eu entramé 
et compaignon avoient esté assez ensemble » (Livre d'Arthur). 

4. « Et lors alerent après mengier esbanoier par le jardin qui 
laienz estoit derrieres la tor molt biaus et vindrent a un perron ou 
maint chevalier et maint vallet s’estoient eu essaié mainte foiz, mes 
onques lever ne porent ne tant ne quant ». 

Comme on le voit, nous avons dans tous ces exemples de purs 
plus-que-parfaits, renforcés au moyen de en, mais conservant tou- 
tes les nuances du plus-que-parfait. 

5. xiv° siècle: « Après qu'il a eu peiné un peu, il dit que... ». 
Arrêtons-nous un moment ici. Cette phrase équivaut-elle à « après 
qu'il eut peiné un peu » ? Tout comme : « dès que je Pai eu appelé » 
équivaudrait à : « dès que je Peus appelé » ? Je ne le crois pas. 
On peut dire l’un et l’autre, évidemment. Mais cela n'empêche 
que ces deux moyens d'expression ne sont pas équivalents. Le passé 
surcomposé introduit dans la phrase un élément, quelque faible 
qu'il puisse être, qui manque au passé antérieur: la notion du 
présent comme point de départ de la vision du passé?. 


1. Je rappelle que M. Foulet traduit: «... qu'il avait tant aimée el qu'il wài- 
mait plus ». 

2. Ailleurs M. Foulet dit : « Soit la phrase suivante: «Voilà une loi de coexis- 
tence que nous enseigne la grammaire comparée. Mais cette loi n’a pu être éta- 
blie qu’après que la grammaire historique eut déterminé dans chaque langue un 
rapport de filiation ». Assurément, le passé antérieur n'offusque pas ici, et Pau- 
teur pourrait citer dans les ouvrages contemporains bien d’autres exemples du 
même emploi. Qui ne sent toutefois que le passé antérieur est mis là expressé- 
ment pour éviter le surcomposé (a eu déterminé) que la logique de la phrase 
appelait si naturellement? » (p. 224). Je me demande si M. Dauzat, l’auteur de 
la phrase citée, serait de cet avis: la nuance me semble assez sensible. 
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xv* siècle : « Après qu'il a eu pensé un peu... ». 
« Quand Pen lui a eu polu... ». 
« Quand je Pai eu trouvé... ». 

9. « Et avoit icelle duchesse ligne lhe espousé le duc RR de 
Brebant, et enparavant avoit eu espousé le conte de Pontieu. 
et là espousa ladite dame Jaqueline le duc de Clocestre ». — 
« Ainsi, dit M. Foulet, cette vaillante dame « épousa » le duc de 
Glocester, à un moment où elle « avait épousé » un mari encore 
vivant et « avait eu épousé » un mari déjà mort ». — En effet; 
mais c'est le mot « enparavant » qui souligne ici Pantériorité, le 
recul dans le passé. Le passé surcomposé ne fait, au fond, que 
souligner le caractère de ce plus-que-parfait... très plus-que-parfait. 
L’auteur aurait pu renforcer aussi son premier plus-que-parfait. 
Cela n'aurait pas plus fait reculer dans le passé le mariage avec 
Jehan de Brebant, mais aurait, là aussi, affirmé fortement le fait 
que ces mariages appartiennent définitivement au passé. M. Foulet 
dit lui-même que la forme surcomposée « reporte le mariage dans 
un passé lointain, en tout cas clos ». Cette dernière restriction nous 
semble très juste, et essentielle. 

10. M. Foulet cite encore le passage suivant de Froissart. Charles V 
cherche à prouver que les Anglais n’ont pas observé fidèlement le 
traité de Brétigny: il fait rédiger des lettres: « et là en dedens 
enclore toute la substance dou fait et quel cose li rois d'Engleterre et 
si enfant avoient juret à tenir, eten quoi par leurs scelés il s’estoient 
sousmis, et des renonciations ossi qu'il avoient faites, et des com- 
missions que il devoient avoir eu baillies à leurs gens, et tous les 
points... ». M. Foulet écarte cet exemple, en disant que « Froissart 
a simplement voulu éviter la tournure normale « qu’ils auraient dû 
donner », et ajoute : « Il n’y a rien là qui nous annonce un déve- 
loppement os ». Dans notre conception à nous cet emploi 
est très normal. On renforce un temps du passé qui, sans ce ren- 
forcement, aurait le même sens, à savoir celui que lui donne 
M. Foulet. Pour nous, cela n’a rien d'anormal, mais cela est en 
désaccord avec la théorie de M. Foulet. Celui-ci le constate, puis... 
il passe, en disant que cette construction n’a pas eu d'avenir. 

Quelle est maintenant l'origine des formes surcomposées ? 

Voici d’abord la théorie de M. Foulet. 

Le passé défini (il eut) recule peu à peu, au moyen âge, devant 
deux rivaux, le passé indéfini (il a eu) et Pimparfait (il avait). Ce 
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recul du passé défini entraîne lerecul du passé antérieur (il cut parlé), 
parce que ces deux temps sont solidaires : ce qui arrive au passé 
défini a nécessairement son contre-coup sur le passé antérieur, vu 
Pétroite dépendance de ce temps composé à l'égard de ce temps 
simple. 

En d'autres termes : ¿l eut tort cède à : il a eu tort. 

De même : il eut aimé cède à : ila eu aimé. 

Le passé surcomposé il a eu aimé serait donc une quatrième pro- 
portionnelle : 


[passé défini] il eut tort __ ileut aimé [passé antérieur] 
[passé indéfini] il a eu tort  ilaeu aimé [passé surcomposé]. 


Une fois cette forme (il a eu aimé) créée « on a tout de suite 
oublié cette origine, et tout se passe comme si ¿l a eu aimé était un 
simple doublet de il a aimé, obtenu en intercalant un auxiliaire (eu) 
entre les deux éléments du composé ». 

Tel est bien l’essentiel de la théorie de M. Foulet sur l’origine 
des formes surcomposées. 

A quoi nous répondons : 

Si tout se passe comme si 11 a eu aimé était un simple doublet de 
il a aimé, pourquoi ne pas admettre que tout se soit réellement 
passé ainsi? Si aucun fait ne s’oppose à cette hypothèse, il me 
semble qu’elle s’impose. 

Alors : il a aimé crée ila eu aimé, simple procédé de renforcement 
d’une forme affaiblie ; 

il avait aimé crée il avait eu aimé. 

C'est-à-dire : le passé indéfini crée le parfait surcomposé, le plus-que- 
parfait crée le plus-que-parfait surcomposé. 

Suivent plus tard les autres formes surcomposées. 

Dans une forme comme « ils s'étaient eu vus », le participe eu 
s'explique par le fait que éfre n’est ici qu’un remplaçant de avoir, 
puisqu'il s’agit d’une composition réfléchie. 

Comment expliquer alors le fait que le plus-que-parfait' surcom- 
posé se montre dans les textes avant le passé indéfini surcomposé? 
D'abord, nous n'avons pas été obligé, comme M. Foulet, d'écarter 
l'exemple de Froissart du x1v* siècle. De sorte que nous constatons 
que le plus-que-parfait se trouve quatre fois au xm° siècle, tandis que 
le passé indéfini surcomposé ne se montre pas encore à cette époque 
dans les textes. Cela n'empêche pas du tout ces deux temps d’être 
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nés à peu prêsau même moment. Il peut y avoir là, vu le nombre. 
infime d’exemples conservés, un simple hasard, comme le dit 
M. Foulet lui-même (p. 211). 

Nous concluons: rien n’invite à dériveril a eu aimé de il eut aimé; 
tout invite, au contraire, à dériver ¿la eu aimé de il a aimé et il 
avait eu aimé, de il avait aimé, tout comme il faut dériver 1/s eussent 
été venus de ils fussent venus. Cette explication est en plein accord 
avec les faits, et ne se heurte à aucune des difficultés que rencontre 
la théorie de M. Foulet. Ce n’est pas le recul du prétérit qui aurait 
«ouvert les portes » aux formes surcomposées, mais un besoin de 
renforcer des temps qui commençaient à saflaiblir, à se « gramma- 
ticaliser » un peu, comme dirait M. Meillet. 


* 
* * 


Nous ne suivrons pas M. Foulet-dans ses intéressantes tentatives 
pour localiser les emplois des temps surcomposés et trouver la région 
qui les a vu naître ; sur ce dernier point, nous sommes parfaitement 
d'accord avec lui, lorsqu'il conclut : « Des causes semblables ont 
pu produire des effets identiques sur un territoire très étendu, sans 
qu’il yait eu à toute force rayonnement d’un foyer unique... Il est 
sans doute vain d'en chercher le point de départ » (p. 249). 

M. Foulet termine son étude en disant : « Ainsi ce n'est pas le 
prétérit qui disparaît... S'il est un temps qui se perde, c'est le parfait 
qui suse vite et s'évanouit parfois pour longtemps ». 

Je crois que le parfait, qui est le seul temps subjectif de nos 
trois temps modernes simples du passé, ne disparaîtra que bien 
difficilement de nos langues. Nous constatons, au contraire, 
en français comme en hollandais, qu’une langue perd bien plus faci- 
lement la forme spéciale d’un des deux temps objectifs, à savoir le 
passé défini. La disparition de cette forme est un des facteurs qui 
affaiblissentaussi bien le passé indéfini quel’imparfait. Mais le français 
et le hollandais prouvent tous les deux clairement que le besoin 
d’avoir, pour le passé, un temps subjectif, à côté d'un temps objectif, 
est assez fort pour conserver un passé indéfini. Lorsque cette forme 
s’affaiblit, on en crée au besoin une autre à côté, qui la renforce. 
Alors le passé indéfini pourrait disparaître. Mais il ne disparaît pas, 
ce qui prouve bien que, quelque affaibli qu’il puisse être, il remplit 
encore une fonction nécessaire. « Il n’y a plus de parfait — pour 
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quelques siècles », dit M. Foulet. Il me semble que cela n’est pas 
exact : le francais, comme nous l’avons vu, en possède même deux: 
le passé indéfini simple et le passé indéfini surcomposé, bien vivants 
tous les deux. 


II 


DONT CONJONCTION 
Je voudrais tâcher, dans ces quelques pages, d’appliquer à un cas 
spécial le principe suivant : ce qui détermine la nature d’un signe 
syntaxique, ce n'est pas sa forme, mais sa fonction. Ce principe me 
semble être méconnu dans le cas que voici. 
A côté de la construction : 11 n’est pas venu, que je sache, Pancien 
français connaîtle mêmetype de constructionavec dont, par exemple: 


Ne vos vi, don moi sovaingne, onques 
(Erec, 1010). 
Qu'onques chose que j'a mal taingne 
Ne deistes, don moi sovaingne 
(Yvain, 5791-2). 
Ainc mais, dont ele se membrast, n'oi tel duel 
(Chev. IT esp.,820). 


Ce dont est-il pronom (ou adverbe) relatif, ou conjonction ? 

Cette question n’a jamais été posée jusqu'ici, que je sache : tous 
ceux qui se sont occupés de ces constructions sont d’accord pour 
qualifier de « relatif » non seulement dont, mais également que dans 
que je sache. On serappelle que Tobler explique l'emploi du subjonc- 
tif dans ces phrases par leur caractère de phrases subordonnées rela- 
tives, introduites par un « relatif sans antécédent ». Et il ajoute : 
« Il y avait, en outre, en ancien français, un grand nombre de 
tournures analogues ; quelques-unes étant introduites par dont, nous 
n'avons pas à hésiter sur la nature de que » *. La forme dont était 
donc pour Tobler un pronom relatif par définition ; il ne se posait 
pas la question de savoir si dont pourrait être conjonction. Ayant, 
dès lors, besoin de trouver à ces « relatifs sans antécédent » au 
moins un antécédent sous-entendu, il considérait comme tel « le 
contenu, l’étendue de ma croyance, de ma pensée, de mon savoir ». 


1. Tobler, Mélanges de Grammaire francaise, I, p. 152. 
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Cette conception de la nature de dont dans le type de phrase cité 


plus haut est encore généralement admise. Je voudrais tâcher de 


prouver que ni que ni dont ne sont ici des relatifs. 


* 
* * 


Quelle est la différence entre un pronom relatif et une conjonction 
de subordination ? 

Avec un pronom relatif, il y a identité logique entre le pro- 
nom et la phrase principale [ « Il est paresseux, ce que je regrette»| 
ou une partie de la phrase principale [« Voilà un homme qui se 
promène »]. En d’autrestermes : un pronomrelatif a un antécédent. 
Cet antécédent peut être exprimé ou être sous-entendu, comme 
dans : « Qui dort dine » '. En outre, le pronom relatif a une fonc- 
tion par rapport au verbe de la phrase subordonnée dans laquelle il 
se trouve : sujet, complément, etc. 

Avec un « adverbe relatif », par exemple : «A Pheureque la mer 
se retire », il y a également identité logique avec un antécédent et 
fonction par rapport au verbe : que est circonstanciel dans l'exemple 
cite: ; 

Voilà ce que le pronom et l’adverbe relatifs ont de commun; 
par ces deux caractéristiques ils s'opposent nettement aux conjonc- 
tions. En effet, il n'y a aucune identité logique entre un « anté- 
cédent » et une conjonction ; en outre, la conjonction introduit la 
phrase subordonnée, au lieu d’être sujet, régime ou complément cir- 
constanciel par rapport au verbe. C’est pourquoi que est conjonction 
dans : « Le fait qu'il est paresseux me cause du chagrin », où le 
mot fait n'est en aucune façon l’antécédent de que, et où que ne 
fait qu'introduire la subordonnée. Il y a ici identité logique non 
pas entre fait et que, mais entre fait et toute la phrase subordonnée. 

Appliquons maintenant ces critères à la phrase du type : Il n'est 
pas venu, que je sache. 

Le mot que a-t-il un antécédent ici ? La réponse ne me semble 
pas douteuse, à moins qu’on ne raisonne comme Tobler en disant 
que que est un relatif parce qu'il alterne avec dont, qui ne peut être 
qu'un relatif. Même si dont était un relatif dans « ... dont me sou- 


1. « On n'indique pas [ici] le cercle plus vaste dont on détache les individus 
déterminés en particulier ; on ne dit pas quel est le cercle plus large » (Tobler, 
op. cil., p. 148). 


NÉS 


Pa 


ÉTUDES DE SYNTAXE FRANÇAISE 297 


vienne », que pourrait ne pas l'être dans : «... que je sache ». 
Tobler était obligé de chercher un antécédent à que: j'avoue qu'il 
m'est impossible de lui en trouver un ici *. 

Deuxième question : le mot que a-t-il une fonction par rapport 
au verbe savoir, ou ne joue-t-il que le rôle de signe introducteur de 
la subordonnée ? Ici encore, je nepeux pas voir la chose comme la 
voyait Tobler ; je crois qu'il faut analyser la construction de la 
façon suivante. Celui qui parle veut subordonner l’idée de « savoir» 
à Pidée de la principale, en suggérant la nuance : « pour autant que 
je sais ». Au lieu de se servir de cette conjonction précisante, il se 
contente d'un simple que ?. Cela suffit pour qu'on comprenne ce 
qu'il veut dire, tout comme un simple que suffit pour comprendre le 
rapport logique dans des phrases comme : « J'avais déjà disparu qu'il 
me cherchait encore », ou : « Qu'avez-vous que vous ne mangez 
pas ? », et dans bien d’autres phrases encore. Cet emploi d’un 
simple que pour suggérer une nuance logique spéciale est fréquent, 
et pour cause, dans beaucoup d’autres langues. Après quelques 
siècles, que je sache est devenu un cas de syntaxe figée, une formule, 
ce qui en facilite encore l'emploi >. 

Que n’a donc pas d’antécédent 4, et introduit la phrase subor- 
donnée. 

Ce mot est donc conjonction, tout comme dat est conjonction 
dans la phrase correspondante hollandaise : « Hij is niet gekomen, 
dat ik weet » 5. 


1. Pour celui qui, d’accord avec Tobler, trouve un antécédent à que, tout le rai- 
sonnement qu’on va lire est nécessairement erroné. Toute la question a pour base 
l'existence ou la _non-existence d'un antécédent de que (je sache) on de dont (me 
souvienne). 

2. En français il se sert en même temps de ce signe subordonnant qui s’appelle 
le subjonctif. En principe, l'emploi de ce mode n’est pas nécessaire ici, ainsi que le 
prouvent d’autres langues et des constructions comme : que je crois, que je pense. 
Pour suggérer une subordination d’idée on n’a pas toujours besoin d'exprimer cette 
subordination d’idée par un signe. 
| 3. Tout ceci prouve une fois de plus l'importance de la distinction entre ce qu’un 
signe exprime réellement et ce qu’il ne peut qu'aider à suggérer. 

4. Ainsi, une construction comme : ce que je sache, ou : ce dont il me souvienne, 
me semble inconcevable, même après le moyen âge, et c’est peut-être, ici, le vrai 
critère. 

s. Ce parallélisme ne prouve rien pour la nature du que français, évidemment ; 
mais la construction hollandaise rend visible ce que je crois être la vraie fonction 
de que français dans ces types de phrases. Le hollandais prouve, en tout cas, la pos- 
sibilité de considérer ici que comme une simple conjonction. 
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Passons maintenant au type de phrase : Ne vos vi onques, dont me 
souvienne * et appliquons nos deux critères. 

Dont a-t-il ici un antécédent ? Il me semble qu'il n’en a pas plus. 
que n’en aurait que dans : que je sache. En tout cas, cet antécédent 
n'est pas la phrase principale : sur ce dernier point nous sommes 
tout à fait d'accord avec Tobler. 

Deuxième question: dont ne fait-il qu'introduire la subordonnée, 
ou a-t-il une fonction par rapport au verbe « souvenir », dont il 
serait alors le régime ? Çe ne serait que dans le premier cas qu’on 
aurait le droit de l’appeler une conjonction. 

Ce qui est certain, c'est que la forme invite, au premier abord, à 
considérer dont comme le régime de « souvenir ». Donc ce serait 
un pronom ? Mais alors quel pronom? Pas un pronom relatif, puis- 
qu’il n’y a pas d'antécédent. Une sorte de signe hybride, mi-pronom, 
mi-conjonction ? Je crois qu'il faut considérer dont comme un signe 
de même nature que que. Jy vois une conjonction à forme prono- 
minale, due à une attraction illogique du verbe souvenir sur la con- 
jonction. Expliquons-nous. 

Des cas d’attraction illogique ne sont pas rares en ancien français. 
En voici deux dans le domaine des pronoms. Dans : A cil qui les 
enfants garda, il demanda..., nous avons un exemple, signalé par 
Tobler, d’un « antécédent se réglant sur le cas du pronom relatif », 
donc une attraction (ou assimilation) régressive illogique, où cil a 
la forme d’un nominatif, tout en restant syntaxiquement le régime 
dea. On a un autre exemple d'attraction illogique dans la construc- 
tion : C’est de vous dont je parle, à côté de: C'est de vous que je parle, 
cas d'autant plus intéressant pour nous qu'il s’agit ici d'une alter- 
nance de dont et de que, comme dans le type de construction dont 
nous nous occupons ?. 


1. Il importe peu, dans la question qui nous occupe, de savoir si le verbe 
« souvenir » est employé personnellement (je me souviens) ou impersonnellement 
(il me souvient). Ici c'est plutôt le verbe impersonnel. 

2. Il y a pourtant une différence quant au résultat. Dans : C’est de vous dont je 
parle, le signe dont est indubitablement un pronom relatif, malgré le fait qu'il 
alterne avec la conjonction que : il a un antécédent (vous) et fonctionne réellement 
comme régime du verbe de la subordonnée. 
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Mais existe-t-il des conjonctions à forme pronominale, comme le 
serait dont dans notre analyse ? 

Je rappelle d’abord le fait que Tobler appelait quoi une « con- 
jonction» dans une phrase comme celle-ci : « Ce que tu vois enfin... 
n'est l'effet ni des lois ni des raisons humaines, mais de quoi des 
chrétiens j'ai reconnu le dieu ». Dequoi serait ici la forme « tonique» 
de de que *. Voilà un exemple intéressant d’une forme qui est tantôt 


I. Supposons que quetqu'un veuille dire : « Je suis content» et indiquer en 
outre la raison de son contentement, et qu'il veuille subordonner l'expression de 
cette raison à l’idée : « Je suis content ». Ce régime demande ici à être introduit 
par de après étre content. Lorsque ce régime est un substantif ou un pronom, il n’y 
a aucune complication; on construit: « Je suis content de lui ». Lorsque ce régime 
est une idée verbale, il serait grammaticalement logique, dans une langue qui n’a- 
ni l’acc. c. inf. ni le gerundium, de construire la phrase avec de + subordonnée ver- 
bale introduite par que : « Je suis content qu’il pleuve » et « Je suis content de 
qu'il pleuve ». Le français ne veut pas de cette combinaison — Tobler Pa déjà 
fait remarquer — de deux signes ayant aussi peu de « sonorité propre » que de 
et que. [En hollandais non plus on n’a pas voulu de *vandat ou *aandatà côté 
de voordat, zonder dat, etc.] Alors, pour éviter cette combinaison de de + que, on 
peut ou ona pu : 

I. se contenter de dire: « Je suis content que.... » ; 

2. intercaler un substantif: « Je suis content du fait que... »; 

3. se servir de ce que Tobler appelait que tonique: « Je suis content de quoi tu 
es venu » ; 

4. se servir de dont : « Je suis content dont tu es venu » ; 

5. se servir d'une conjonction causale: « parce que » ; 

6. intercaler un pronom ce (cela, co) tonique : « Je suis content de ce (co, cela) 
ques ds a 

7. se servir de de ce que avec ce absolument atone ; 

8. se servir de si, quand, d’autres signes encore. 

Or, non seulement tous ces que fonctionnent comme conjonctions, mais il me 
semble que de quoi (dans 3), dont (dans 4) et de ce que (dans 7) sont aussi des 
conjonctions, toutes créées par attraction illogique (progressive ici): l'influence de 
la construction normale de « être content » avec de sur la conjonction. Pour ce 
qui concerne de ce que, c'est un de ce que affaibli, avec disparition complète de la 
fonction pronominale de ce tonique : ce dans de ce que conjonction n'est qu'un signe 
(vide) detransition, pour éviter de que. Ce atone s’est mêmeintroduit entre par et que 
(où la construction s’est figée), entre pour et que. Je crois qu’il faut considérer de ce que 
comme une conjonction à forme pronominale au même degré que pour ce que, par 
ce que, etc. L'introduction du subjonctif après de ce queestun signe extérieur de cet 
affaiblissement de de ce que devenu conjonction. Quant à dont (n° 4), ce mot est ici 
tellement un pur synonyme de de ce que, qu’on peut difficilementle considérer, me 
semble-t-il, comme un pronom ou adverbe (interrogatif) : n'est-ce pas aussi un dont 
affaibli jusqu'à devenir simple conjonction, rejeté plus tard comme faisant double 
emploi avec de ce que ? Quoi qu'il en soit, il faut analyser la phrase en question 
syuchroniquement pour savoir la fonction réelle de dont. 
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pronom, tantôt conjonction. Le seul critère est l’analyse synchronique de 
la phrase en question ; aussi Tobler a-t-il raison de parler ici de que 
« employé comme conjonction » et « prenant facilement la forme 
tonique » (quoi). 

Il explique ensuite cet emploi de quoi par le fait que «la pré- 
position (de) à laquelle la conjonction que était unie avait aussi peu 
de « sonorité propre » que cette conjonction elle-même. Dans ce 
cas on renforce que, ce qu'on ne fait pas après « un adverbe à sono- 

.rité propre, tel que tant, ainsi, tandis, puis », ni après « le neutre 
déterminatif ce, comme dans jusqu’à ce que, par ce que, sans ce que, 
etc. ». Pour ce renforcement, on se sert d'une forme (quoi) qui 
ailleurs est pronom. 

Voilà donc un exemple d’une conjoriction à forme pronominale. 
Je crois qu’il y en a d'autres, mais je ne m'arrêterai pas à cette 
question, pour ne pas compliquer nos raisonnements : il suffit, pour 
ma démonstration, d’avoir signalé l’existence de ces types de conjonc- 
tions, en plein accord avec Tobler sur ce point. 

Rien ne nous empêche donc a priori de considérer dont dans dont 
me souvienne comme une conjonction, due à une attraction illogique, 
si d’autres raisons nous invitent à cette conception du rôle de dont. 
Ce qui nous y invite, c’est l’impossibilité, à notre avis, de voir 
dans dont soit un pronom avec antécédent, soit le régime syntaxique 
de souvenir. Le signe dont n’ayant pas d'antécédent, et ne fonction- 
nant pas comme régime du verbe de la subordonnée, est donc une 
conjonction, introduisant la subordonnée, comme que ne fait qu'intro- 
duire la subordonnée dans que je sache. Le fait que la conjonction 
que a la même forme que le pronom que *a singulièrement facilité 
l’action de Pattraction en question. 

En principe, la langue, dans notre hypothèse, aurait pu ima- 
giner des constructions comme : de ce que me souvienne, où : de quoi 
me souvienne, Où : que je m'en souvienne. Or, il me semble très naturel 
que l'attraction régressive illogique de souvenir ne soit pas allée 
jusqu’à introduire dans laconjonction une préposition, ni un pronom 
(en). La langue a été « économe » ici, comme c’est si souvent son 
attitude, contraire à la « logique », pourvu que le sens de la cons- 
truction reste clair, ce qui est indubitablement le cas ici. Il est très 


1. Le latin quod ne peut-il pas également fonctionner aussi bien comme con- 
jonction que comme pronom ? 


riti cavi 


p 
b 


L 
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naturel aussi que la langue ait fini par renoncer à Pemploi illogique 
de dont. 

Enfin, si une construction comme : «que je m'en souvienne » 
avait vécu, ce procédé aurait réellement introduit dans la construc- 
tion un pronom (en), qui aurait dépendu réellement de souvenir. 
Mais cela n'aurait en aucune façon prouvé — comme on Pa pré- 
tendu — que dont dépendrait aussi de souvenir. Il ne faut jamais 
remplacer une construction par une autre pour conclure de la 
seconde à la première. C’est ce que faisait Tobler en concluant de 
dont à que, comme nous Pavons vu plus haut. Nous espérons avoir 
réussi à démontrer aussi qu'il avait tort de considérer dont, par 
définition et a priori, comme un pronom, et que c’est, au contraire, 
une conjonction. 


III 


SUR UNE « MÉTHODE » D'ANALYSE SYNTAXIQUE 


Dans un travail intitulé La proposition infinitive simple et subjec- 
tive dans la prose française depuis Malherbe *, M. Eringa s’est proposé 
d'« étudier la valeur expressive de l’infinitif et des mots qui Paccom- 
pagnent et dont il dépend, préciser le sens des morphèmes marquant 
les rapports rationnels entre les idées exprimées, examiner les con- 
ditions sous lesquelles la phrase se développe ou se divise » (p. 6). 
Ila « cherché à combiner la méthode historique avec la méthode 
psychologique » (Avant-propos, v). Il « se flatte d’avoir appliqué 
une méthode qui, unissant la logique avec le sentiment ?, permettra 
de rendre compte d’un certain nombre de phénomènes grammati- 
caux que le raisonnement pur s’eflorce inutilement d'élucider » 


(p. 243). 


Avant d'examiner cette méthode elle-même, il ne sera pas inu- 
tile de dire un mot de la façon dont l’auteur la présente. 

Pour comprendre le titre de l’ouvrage, il faut se rendre compte 
que M. Eringa appelle « proposition infinitive » toute phrase qui 


1. Paris, Champion, 1924. 
2. L'auteur a voulu dire : « une méthode qui tient compte aussi bien de Pélé- 
ment logique que de l'élément sentiment (ou : affectif) ». 


302 C. DE BOER 


contient un infinitif, donc, par exemple : « Durer inhumaine, quel 
langage pour demeurer inhumaine » (p. 43). Il appelle « subjectif » 
ce que les syntacticiens appellent en général « affectif ». Enfin, on 
constate que les propositions simples ne constituent qu'une partie 
de la matière qu'il étudie. 

Passant alors à PIntroduction, on constate que, pour M. E., « la 
pensée et le sentiment sont les deux facultés de Pâme humaine qui 
déterminent non seulement Pemploi des mots, mais aussi la struc- 
ture de la phrase ». Il y a pourtant un troisième élément qui déter- 
mine la structure de la phrase : la grammaire. Il faùdra voir si Pau- 
teur en a tenu compte. . Toute cette Introduction est pleine de 
grands mots, de grands noms, ici et là légèrement naive *, et, 
dans son ensemble, absolument superflue, c’est-à-dire sans aucune 
utilité pour la démonstration elle-même. 

L'ouvrage lui-même compte 243 pages, dont au moins 150 
d'exemples ?, la plupart entièrement superflus, tandis que, là où 
Pon en demanderait — dans les passages où l’auteur applique sa 
méthode « historique » —, on n’en trouve toujours que très peu. 
Le dernier « chapitre » a deux pages, suivies de seize pages 
d'exemples. La démonstration proprement dite ne comprend ainsi 
qu'une trentaine de pages, ce qui d’ailleurs nous évite le danger 
d’en perdre de vue l’ensemble : on peut relire le « livre » en entier 
toutes les fois qu’on a besoin de se rappeler un détail. 

Enfin, il convient de signaler encore dans le corps de l'ouvrage 
un certain « lyrisme » tout à fait déplacé dans un travail scienti- 
fique ; je pense à des phrases comme celles-ci : « La nature de la 
langue française est d’être claire, logique et nerveuse » (p. 8); 
ou: « Il faut, après avoir décrit une courbe sémantique élégante, 
va rejoindre les adverbes de mode, etc. » (p. 132); ou, en parlant 
d'une phrase comme : Corriger de pareils vers ! Cela ne peut se corri- 
ger! où l'on a « détaché » l’infinitif : « la perception auditive, se 


1. Par exemple, dans des phrases comme celles-ci : « La distinction de séman- 
temes et de morphèmes, qui s'applique à toutes les langues citées par M. Ven- 
dryes, est, à cet égard, d'un intérêt capital » (p. 4) ; ou : « L’infinitif francais est 
devenu un vrai sémantème, et comme tel il mérite avant tout de nous arrêter » 
(p. 6) ; ou: « Le français possède éminemment cette sobriété classique qui ne se 
dément à aucune époque de sa littérature » (p. 8). 

2. Il y a, en outre, au moins un millier de « notes », presque exclusivement 
consacrées à indiquer les pages où se trouvent les phrases citées, et qui, au total, 
forment une cinquantaine de pages du « livre ». 
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confondant avec le souvenir et l'imagination, donne à l’idée énon- 
cée par linfinitif toute sa puissance évocatrice, et fait jaillir les flots 
de l'émotion » (p. 32); ou encore : « La simplicité de sa forme [de 
l’infinitif] concourt avec la richesse de ses fonctions pour en faire 
un instrument d’une docilité et d’une précision admirables » 
(p. 10). La « précision » admirable de l’infinitif? Il y a un manque 
de simplicité et de précision dans la terminologie et dans le style 
de l’auteur, style três dangereux en matière de syntaxe scientifique! 


Passons maintenant à l’examen de la méthode de M. Eringa. 
Au lieu de nous engager dans la voie des discussions générales, 
toujours plus ou moins vaines, nous allons tâcher de la juger d’après 
ses résultats. E 

D'abord : comment la méthode en question réussit-elle à « préci- 
ser le sens des morphémes marquant les rapports rationnels entre 
les idées exprimées » ? 

Prenons la préposition de devant linfinitif. 

Pour M. Eringa, de a toujours une valeur logique, le plus sou- 
vent causale. 

Dans des phrases comme : Quelle agréable surprise de trouver... ou : 
Le beau projet que celui de prendre son mari pour confident ! « la prépo- 
sition de exprime le rapport de cause entre l’action énoncée par 
Pinfinitif et le sentiment que traduit le substantif combiné ou non 
avec un adjectif » (p. 51). 

Dans la construction : y avoir + substantif + infinitif préposition- 
nel, on peut rencontrer de au lieu de à, « pour marquer le rapport 
causal entre l’action représentée par l’infinitif et le sentiment qu'im- 
plique la locution impersonnelle et qui se concentre dans le sub- 
stantif » *, p.ex. : 11 y a du plaisir de voir... (p. 146). 

Lorsqu'on se sert exceptionnellement de de au lieu de à après 11 
reste, « on commence à concevoir l'existence comme le résultat, le 
corollaire de l'action exprimée par Pinfinitif », p. ex. : II ne restait 
plus que de savoir si... (La Bruyère) (p. 152, 156). 

La préposition de « marque le rapport de causalité entre l’idée 


1. Je ne comprends pas ce que veut dire : « le sentiment qu'implique y avoir et 
qui se concentre dans le substantif ». 


Revue de linguistique romane. 20 
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exprimée par Pinfinitif et celle qu'énonce le verbe impersonnel » 
(p. 183), p. ex. dans: 11 suffit de bien juger pour bien faire; Il ne sert 
de rien de dire... ; Il importe de savoir, etc. M. Kjellmann, auteur de 
deux études sur l’infinitif du sujet logique, a mieux compris la valeur 
de de dans tous ces cas, en l’appelant une « cheville grammaticale 
n’ayant pour fonction que d’unir les deux idées », un « pur instru- 
ment grammatical n'ayant qu’une fonction toute formelle » *. 
M. Eringa n’a pas même essayé de réfuter cette opinion, si con- 
traire à ses conceptions linguistiques et si importante pour son sujet. 

De devant Pinfinitif historique signifierait, d’après M. Eringa, 
« le lieu 2, et, par conséquent, le point de départ, le commencement | 
de l’action verbale ». Comme on le sait, Darmesteter, Kórting, 
Meyer-Lübke, Brunot, presque tous les romanistes, considèrent ce 
de comme « explétif ». Ici encore, M. Eringa se contente de citer 
cette opinion dans une note (p. 20), sans s’y arréter un seul instant. 
Il discute exclusivement l’opinion de M. Haupt, qui croit que de 
dénote, dans ce cas, une « action accomplie », puis il donne sa 
propre opinion. Il rejette a priori l'opinion que de pourrait être, au 
moment où ce signe commence à être employé devant Pinfinitif 
historique, et même encore actuellement, un mot vide de toute 
valeur logique dans : Grenouilles de sauter. Cette question fonda- 
mentale pour le sujet qu'il traite ne fait même pas question pour 
lui. De a toujours une valeur logique; lorsque rien ne fait sentir 
cette valeur, il l’admet, sans plus. Ce n’est même pas sa « méthode » 
qui lui fait trouver cette valeur logique ; cette conception est pour 
lui un dogme, un axiome ! Nous verrons plus loin pourquoi. 

A propos d'une construction comme : I/ est en votre pouvorr de 
aimer que vous, M. Eringa fait remarquer que : « exprimer par de 
le rapport causal entre l’infinitif sujet et le prédicat convient essen- 
tiellement aux verbes impersonnels » (p. 92). 

Arrétons-nous un instant à ce dernier cas; les raisonnements de 
l’auteur sont ici très caractéristiques de sa « méthode ». 

Considérant de comme un signe à valeur logique dans : De n’aimer 


. H. Kjellmann, La construction de Pinfinitif dépendant d'une locution imperson- 
E en français, des origines au XVe siècle (Upsal, 1913), et La construction moderne 
de l’infinitif du sujet logique en français (Upsal, 1919). Voir ce dernier ouvrage, 
piaz: 
2. M. Eringa veut dire : « le point de départ au point de vue local », comme 
semble le prouver la suite de sa phrase (p. 21). 
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que vous-méme est en votre pouvoir (p.92), M. Eringa tâche d’expliquer 
pourquoi ce de logique peut introduire un infinitif sujet. Il prend 
alors comme point de départ l’infinitif avec de dans sa fonction de 
sujet logique de verbes impersonnels. Il rappelle ensuite le fait que 
des verbes personnels peuvent devenir impersonnels. « On s'ex- 
plique dès lors que l’infinitif prépositionnel, caractéristique comme 
sujet logique des verbes impersonnels, peut devenir le sujet simple 
de la phrase ». Comme exemple de ce dernier cas il cite des phrases 
telles que: Mes de conter ne de retraire, As janz que je sui, ne vos chaille 
(Chrestien de Troyes), ou : De Blonde veoir li est tart (Beaumanoir), 
où rien ne prouve pourtant que le verbe soit personnel *, ni que de 
ait une valeur causale. Enfin M. Eringa croit trouver une confirma- 
tion de cette théorie chez Malherbe, qui, dans son Commentaire sur 
Desportes, critique la phrase: De maimer que vous-méme est en votre 
pouvoir en ces termes : « Mal parlé ; il faut dire : N’aimer que 
vous-même, etc., ou bien : il est en votre pouvoir de n’aimer que 
vous ». Mais rien ne prouve que ce soit Pemploi d’une préposition 
logique que Malherbe reproche à Desportes; c'est plutôt Pemploi 
d'une préposition superflue, vide, employée au début de la phrase, 
qui le choquait. 

Toute cette analyse « historico-psychologique » repose donc sur : 

a) une conception arbitraire de la valeur de de; 

b) une analyse arbitraire de constructions du moyen âge ; 

c) une interprétation arbitraire d’une remarque de Malherbe. 

De est réellement causal dans une phrase comme : Il a été puni 
d’avoir été si cruel, et, d’après beaucoup de grammairiens, dans : 
Qu'avez-vous donc, de manger si peu? Mais de n’est jamais causal dans 
aucune des phrases « analysées » par M. Eringa ?. 


1. Dans les autres phrases du moyen âge citées par M. Eringa, nous avons les 
verbes : cunvient, biau me soit, me semble bon, qui peuvent fous être impersonnels, 
et dont ancun n'est par suite probant pour sa thèse. Bien au contraire, il est permis 
de se demander si l'emploi de de + infinitif ne les signale pas plutôt comme 
impersonnels. D'ailleurs, même considérés comme des verbes personnels, ils ne 
prouveraient en aucune façon la théorie de l’auteur. 

2. Il n'ya qu’un seul endroit où M. Eringa reconnaisse à de et à à un sens « affai- 
bli au point qu'on ne les distingue plus l’un de l’autre » (p. 154). Hélas ! ce n'est 
qu’une lueur bien passagère, dont l’auteur n’a pas vu l’importance fondamentale 
pour son sujet. 

Dans sa « Conclusion » il dit encore : « La signification de de s’affaiblit dans la 
mesure de son extension ; elle finit par s'adapter automatiquement à Pinfinitif ». 


e AA A CNT Je 


M = 


e AT Se BA 


AN 


AY 
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Avant de montrer maintenant à quoi tient, en premier lieu, 
cette erreur fondamentale sur la valeur d'un morphème, nous allons 
examiner les résultats de la méthode de M. Eringa appliquée à un 
sémantème, à Vinfinitif lui-même. 


Admettons qu'on veuille dire que c'est un grand chagrin de ne 
pas voir sa femme dans les premiers jours du mariage. 

On peut dire : Quel chagrin! Ne pas voir sa femme...! 

On peut dire aussi : Quel chagrin de ne pas voir sa femme... ! 

Dans le premier cas, tout rapport formel et logique manque. 

Dans le second cas, les deux pensées sont étroitement unies dans 
un rapport de subordination formelle. 

Admettons maintenant, avec M. Eringa, que la première phrase 
contient plus d’émotivité que la seconde. A quoi cela tiendrait-il ? 

Pour M. Eringa, Pinfinitif aurait « transmis son caractère émotif 
aux termes qui l’accompagnent ». Par là, sa « force émotive latente 
aurait diminué » ; par Padjonction de de, sa « puissance évocatrice » 
s'amoindrit. 

Nous avons ici Papplication à un cas spécial de la thèse sui- 
vante : l’infinitif a une force émotive latente très grande, qu'il peut 
transmettre à d’autres termes, et qui s'affaiblit à mesure que d’autres 
parties de la phrase se chargent d'émotivité. 

La réalité est tout autre. 

L’infinitif peut être chargé d’émotivité, et il peut ne pas être chargé 
d'émotivité, tout comme beaucoup d’autres éléments linguistiques, 
sémantèmes ou morphèmes. Mais il n’a rien de « latent ». Il ne 
peut rien « transmettre » du tout. Il « recevra », pour ainsi dire, de 
Pémotivité lorsqu'il sera infinitif historique, ou infinitif exclamatif. 
Il n’en a pas « reçu » dans Il est temps de partir, à moins qu'il n’en 
reçoive dans certaines constructions affectives, p. ex. dans 1] est temps 
de partir ou de mourir ! Mais — et c’est là l’essentiel — quand l’infi- 
nitif n’est pas chargé d’émotivité, il n’a pourtant rien « transmis » à 
d’autres termes. L’individu qui parle charge un signe linguistique 


Rien n'est plus vrai; mais rien n'est plus en contradiction avec toutes ses analyses, 
avec tous ses raisonnements, puisqu'il attribue partout un sens logique à de, 
même dans les phrases les plus modernes, excepté dans le seul passage cité au début 
de cette note. Voilà qui s'appelle « conclure » ! 
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d'émotivité, mais ce signe ne tire pas cette émotivité d’un autre 
terme linguistique. J'avoue que je ne comprends pas comment il est 
même possible d’imaginer le contraire. Et pourtant « latent » et 
« transmettre » n'ont pas, pour M. Eringa, d’autres significations 
que celles que je leur donne ici. Un infinitif qui transmet son émo- 
tivité latente à de est pour moi une pure fantaisie ! 

Ailleurs, M. Eringa dit que « la fortune actuelle de l’infinitif s'ex- 
plique par le fait que c’est la partie du verbe la plus propre à rendre 
les nuances du sentiment » (p. 9). Mais, dans Pimmense majorité 
des cas, l’emploi de l’infinitif représente une simple économie, notam- 
ment partout où ilest sujet, prédicat ou régime. L'infinitif est sur- 
tout précieux parce qu'il permet très souvent d'économiser, quand on 
dit, p. ex. : Il est temps de partir au lieu de : Il est temps que nous 
partions, ou : Je veux mourir, au lieu de : Je veux que je meure. 
Comme la langue s’en passerait facilement, si l’infinitif ne servait 
pas surtout à cela ! Il est parfaitement vrai qu’on choisit quelquefois 
l’infinitif pour rendre plus efficace l'élément affectif dont on veut 
charger le verbe : ainsi, lorsqu'on se sert de cette forme « neutre » 
comme infinitif historique ou exclamatif. Je me demande si M. 
Eringa n’a pas été dupe d’une généralisation absolument erronée de 
cette constatation bien connue *. Cette hypothèse expliquerait bien 
des choses! Mais n’insistons pas. 


Après avoir constaté à quel point la « méthode » de M. Eringa 
est incapable de déterminer le sens soit d’un morphème, soit d’un 
sémantème, nous allons examiner maintenant d’un peu plus près 
cette méthode elle-même, pour tâcher de découvrirles causes de cette 
incapacité d’analyser des constructions syntaxiques, même très 
simples. 

Pourquoi M. Eringa suppose-t-il toujours une valeur logique à 
de ? Parce qu'il n’analyse pas les constructions modernes avec de en 
tenant compte des fonctions modernes de cette préposition : de est 
« originairement » un signe à valeur logique ; il Pest donc encore ! 


1. M. Eringa appelle cette constatation banale : « notre hypothèse sur leur 
origine [c’est-à-dire sur l’origine de ces phrases avec infinitif émotif] psycholo- 
gique » (p. 25). C'est charmant de naïveté | 


Hd na 
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Le fait que de, dès le haut moyen âge, est fort loin d’avoir toujours 
une valeur logique ; le fait que, depuis des siècles, ce peut être un, 
mot vide, capable de servir de simple signe introducteur de l'infi- 
nitif, capable de servir de simple signe de transition, sans autre 
fonction que de combler un hiatus syntaxique, et alternant depuis 


le moyen âge avec à également affaibli, ces faits, établis dans nombre 


de travaux, M. Eringa les ignore, ou du moins les écarte, en s’en 
débarrassant par le renvoi en note de quelques titres d'ouvrages. 
De latin avait une valeur logique ; de français « vient de » de latin : 
de français a donc aussi une valeur logique. Même là où rien ne 
permet de la sentir! | Es 

Pour l’infinitif, c’est encore la même « méthode »! 

D'après M. Eringa, les notes rapides jetéés par tel ou tel auteur 
dans son journal intime et servant de point de repère à des travaux 
plus complets, représentent une idée modale de désir, de volonté. 
Exemple : Pascal, Pensées : « Parler de ceux qui ont traité de la 
connaissance de soi-même, des divisions de Charron... ». Ou 
encore : « Quand on vient voir un pays, lire les mémoires qui s’y 
rapportent ». Cette idée modale, « qui se fait immédiatement sen- 
tir », se trouverait dans Pinfinitif, précisé quelquefois par la prépo- 
sition à qu'on ajoute au verbe. On peut se demander si cette nuance 
modale n’est pas exclusivement dans le contexte. Mais c’est là encore 
une de ces questions fondamentales que M. Eringa ne se pose même 
pas. Pour lui, l’idée de but est « impliquée » dans Pinfinitifet... 
« découle directement du sens primitif de l’infinitif » *, qui, il ya 
je ne sais combien de dizaines de siècles, aurait été un locatif; puis, 
« sous l’influence de l’infinitif passif, qui est le datif d’un substan- 
tif verbal, ce locatif exprime, de très bonne heure déjà, la tendance, 
la direction vers un but » (p. 6). On se demande s’il est permis de 
publier encore aujourd’hui des élucubrations pareilles, sur lesquelles 
il serait vraiment déplacé d’insister. Pour expliquer une tournure 
comme De n’aimer que vous-même est en votre pouvoir, il ne faut donc 
pas étudier le français moderne, ni même rechercher le moment où 
de Sintroduit pour la première fois dans des constructions de ce 
type : « il convient de remonter au latin » 2! Pourquoi pas, au fond, 


MALTE attesi, 


2. Sans doute parce que le latin ne connaît même pas la construction en ques- 
tion ! (p. 88). 
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au pré-indoeuropéen ? Ce serait plus logique! Dans la construc- 
tion D'avoir les yeux tantôt doux et tantót rigoureux, cela se peut, Pem- 
ploi de cela « s'appuie (?) sur le latin classique » *. Mais opérer 
ainsi, c’est confondre les besoins syntaxiques d’un Français moderne 
avec les besoins syntaxiques d’un Romain de l’époque de saint 
Augustin, de Cicéron, d’Ennius ou de... Romulus. Il y a bien des 
cas où ces besoins sont restés les mêmes, mais il y en a autant où 
ces besoins ne sont plus identiques du tout. Ni dans l’un, ni dans 
l'autre cas le latin n’explique le français moderne. Le latin ne saurait 
expliquer ni ce que le français a conservé en fait de syntaxe, ni ce 
que le français a rejeté — p. ex. l’accusatif avec infinitif —, ni ce 
que le français a créé, p. ex. l’article, une forme spéciale pour le 
conditionnel, Pemploi de se et de son se rapportant à autre chose 
que le sujet, cent autres constructions encore. On peut dire que, 
p. ex., le ch de cheval s'explique en partie par le latin, puisque le 
français n'aurait pas ici un ch si le latin n'avait pas eu un c. Mais 
ce sont là des signes arbitraires, en ce sens qu'il n’y a aucun rapport 
entre le signe et la signification du mot. Mais, dès qu’il s’agit de 
rapports syntaxiques, il ne reste rien de cette prétendue « explica- 
tion » par le latin 2. Javoue qu’à mes yeux rien n'est plus évident, 
et je me propose de revenir ailleurs plus longuement sur cette ques- 
tion si importante. Comme on l’a vu, M. Eringa va plus loin 
encore : il remplace une valeur francaise par une valeur latine. Cette 
méthode « historique » crée des mirages syntaxiques ; il serait diffi- 
cile de trouver une étude de syntaxe où cela apparaît plus manifeste 
que dans le livre de M. Eringa. 

Voici un autre échantillon de sa méthode historique. 

Dans la construction du type « infinitif après une locution imper- 
sonnelle », l'emploi de de Pemporte peu à peu sur Pemploi de à et 


OL 
2. Il est évident qu’en syntaxe comme ailleurs il faut tenir compte de Pélément 


« tradition ». Une construction syntaxique ne change pas non plus d'un jour à 
Pautre. Mais ce qué je nie, c'est la possibilité d'expliquer une construction syntaxique 
moderne par une construction syntaxique d'ily a quinze ou ving! siècles. Il peut 
y avoir identité de construction, commeil y a souventidentité de construction, p. ex. 
entre le francais et le hollandais. C'est qu'il y a alors identité de besoins syn- 
taxiques. Mais en fait de syntaxe, il n’y a jamais, à une distance de quinze ou vingt 
siècles, rapport de cause à effet, comme semblent le croire encore tant de roma- 
nistes qui expliquent la syntaxe française moderne par la syntaxe latine toutes les 
fois qu'il n’y a qu’identite. 
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de Pinfinitif pur. Pourquoi ? Ce changement résulterait « d'une 
évolution dans la mentalité française. C'est à la fin du xv° siècle, et 
plus encore au xvr, sous Pinfluence de la Renaissance, que la rai- 
son, la conscience de soi, prévalent sur l’imagination et le senti- 
ment. D'un côté, l’imitation du latin (sic) maintiendra longtemps 
Pinfinitif pur; d’autre part, il est plus logique (sic) de se servir de 
de que de à devant l'infinitif prépositionnel... *. Au moyen âge on 
voit l’action du verbe principal s’exercer dans la sphère limitée par 
l’infinitif. La préposition de, au contraire, marque le rapport de 
cause à effet ?, et l'expression du rapport causal se substitue au sens 
local 3 ou final de 4, comme l’allégorie, qui est une manière de 
rendre visible l’enchaînement des idées, fait place au raisonnement 
mathématique » (p. 134). L'auteur va-t-il démontrer cette remar- 
quable théorie ? Explique-t-il cette « imitation du latin » par tout 
un peuple ? Donne-t-il des statistiques historiques ? Cite-t-il des 
exemples probants de l'influence de ce changement de mentalité 
sur d’autres constructions françaises ? Cette influence devrait se 
manifester partout très clairement, du moment qu’elle détermine 
jusqu’à Pemploi de de ou de à devant l'infinitif-sujet logique. Nous 
avertit-il des nombreux cas où de devant linfinitif est dès le début 
plus usité que 4? En un mot : tâche-t-il de prouver ce qu'il avance ? 
En aucune façon. Il affirme. Il nous communique une conviction. Et 
c'est là ce qu’il appelle une « méthode historique ». 

Pourtant il cite un fait qui lui semble parallèle à tout ce mouve- 
ment « vers plus de clarté et de précision » : l’introduction du sujet 
grammatical ¿1 devant les verbes impersonnels. Et là aussi il y 
aurait l’influence de la Renaissance, de Pallégorie, de la conscience 
de soi, de l'imagination, du sentiment et du raisonnement mathé- 
matique : M. Eringa dit expressément que tout cela explique /es 
deux phénomènes qui changent la structure de la phrase imperson- 
nelle, à savoir l’introduction de 21 et celle de de, c’est-à-dire l’intro- 


1. Voici la phrase que j'omets dans le texte : « Dès l’origine, ad exprime la 
proximité dans l’espace et la direction d’un mouvement vers quelque chose, puis 
le point d'aboutissement d’une extension ou d’un mouvement, et c’est là aussi 
sa signification essentielle devant l’infinitif, qui par là restreint le domaine de 
l’activité du sujet et précise le but de Paction ». 

2. Dans Il est temps de partir ! On voit que cette conception de de méne loin! 


3. L'auteur veut dire, sans doute : le sens de «proximité dans l’espace » ; voir 
plus haut. 
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duction d’un pronom qui «a la fonction purement formelle de 
remplir la place occupée par le “sujet pronominal près des verbes 
personnels » *, et d’une préposition peut-être déjà vide au moment 
où elle commence à s'introduire dans les constructions infinitives 
en question. 

Voici encore un curieux passage où M. Eringa applique sa 
méthode historique. Il explique la construction : 11 fait bon demeu- 
rer par... facere avec un double accusatif. Le point de départ serait 
une construction comme celle-ci : Xenophon facit Socratem disputan- 
tem. Seconde étape : Hoc telum me flere facit, où « Pinfinitif est à 
considérer comme le complément prédicatif du régime direct ». 
Passant ensuite aux constructions du vieux français, il relève une 
difficulté © : « dans le type de phrase qui nous occupe — abstrac- 
tion faite de Pemploi impersonnel du verbe 3 — les rôles sont 
intervertis ». Voilà qui est grave! On trouve partout, en effet, la 
construction : verbe impersonnel + adjectif + infinitif. « Cet ordre 
de mots ne répond pas à la logique » ; lisez : «... ne répond pas à 
mon essai d'interprétation ». Alors, sans ombre de preuve, M. Eringa 
nous offre cette « explication », qui arrange tout, évidemment : 
« C’est que, ici comme partout en vieux français, le sentiment plu- 
tôt que la raison détermine la succession des mots dans la phrase » 
(p. 124). — C'est ainsi que Pon se tire d'affaire, lorsque l’histoire 
contredit nettement une hypothèse préconçue. Voilà la méthode 
« historique » de M. Eringa, qui ose traiter les autres essais d’ex- 
plication de ces constructions, sans même les discuter +, d’ « hypo- 
thèses plus ou moins'arbitraires de contamination et de recompo- 
sition, instruments trop dociles entre les mains des grammairiens 
philosophes » ! Que ce dédain est donc déplacé ! 


Nous avons vu ce que M. Eringa appelle une méthode « histo- 
rique », et nous avons reconnu dans l’idée qu’il en a l’une des causes 


P. 112, à propos de il faut. 

. Il y en a d’autres! 

. Petit détail, évidemment ! 

. P.ex., les essais d'explication de Tobler et de M. Kjellmann. 


po tom 
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qui font que ses analyses synchroniques sont si souvent erronées. 
Nous nous en tiendrons là * et nous conclurons. 

La méthode de M. Eringa a-t-elle réussi 4 « rendre compte d'un 
certain nombre de phénomènes grammaticaux que le raisonnement 
pur s'efforce inutilement d'élucider » ? Il me semble qu'aucun des 
résultats obtenus ne nous invite à rien changer à nos méthodes 
modernes en matière de syntaxe >. La méthode de M. Eringa a-t-elle 
su « préciser » le sens des morphèmes et du sémantème qui consti- 
tuent les éléments essentiels de la phrase infinitive ? Non seulement 
elle n’a pas réussi à en « préciser » le sens, mais elle n’a même pas 
réussi à en déterminer la fonction essentielle. En un mot : les déve- 
loppements de M. Eringa s'appuient sur un certain nombre d'erreurs 
fondamentales. Ces erreurs s’expliquent surtout par : 

a) la méconnaissance du fait qu’un signe syntaxique comme de 
devant l’infinitif n’a pas toujours une fonction logique, même là où 
il s’intreduit pour la première fois dans un type de phrase; 

b) Pidée fantaisiste qu'un signe linguistique pourrait « trans- 
mettre » de « Pémotivité latente » à un signe voisin ; 

c) une méthode historique qui ne mérite en aucune façon ce 
nom, puisqu'elle se contente d'affirmer ce qu’elle devrait tácher de 
prouver, et qu'elle arrange les faits lorsque ceux-ci risquent de com- 
promettré une hypothèse préconçue ; 

d) la méconnaissance — d’ailleurs trop générale encore en 
matière de syntaxe — du fait que, pour déterminer la fonction d’un 
signe syntaxique français, il ne faut remonter ni à l’indoeuropéen, 
ni même au latin, mais Pétudier dans l’époque qui s’en sert et aux 
besoins de laquelle il répond. Peu d’études prouvent mieux que le 
livre de M. Eringa que la méconnaissance de cette vérité crée néces- | 
sairement des mirages synlaxiques. 


Leiden. C. DE BoER: 


1. Ainsi, je passe sous silence un certain nombre d'analyses erronées, comme 
aussi le fait que Pauteur confond quelquefois morphologie et syntaxe. 

2. L'auteur aurait-il pensé aux méthodes purement logiques du xvirre siècle en 
parlant ici de « raisonnement pur »? On ne peut pourtant pas admettre qu'il 
ignore les méthodes de la linguistique moderne au point de ne voir dans ces der- 
niéres que du « raisonnement pur »! 


ÉTYMOLOGIE DU MOT ASSIETTE : 


Le mot assiette est intéressant, et il a des dérivés très vivants, non 
seulement dans les parlers actuels du Nivernais, mon pays natal, 
mais encore dans ceux de toute la France, y compris le provençal, 
et jusqu’en Italie. 

On ne s'occupera pas ici des différents sens du mot assiette, que 
l’on peut trouver dans les dictionnaires français. 

Ce qui est sûr, c'est que ce mot signifiait, le plus souvent et pri- 
mitivement, « situation », position topographique d’une ville, d’une 
maison, etc. 

Voici quelques exemples: 

xIme s. : Assiete (d’une rente), BEAUMAN., IX, 7. 

xIv° s. Pour ce que la cilé estoit moult fort de murs et de asiete, BER- 
CHEURE. — Et ceste maniere de tendre (le las) est bonne a tendre a une 
assiet(e)ou un faucon siet sus jour, Modus, fol. 85 v°, ms. Bibl. Nat., 
12399; ms. 1299, fol. 99 : assiete; ms. 1297, fol. 84 : asiete ?. 

xv* s. : Le lendemain se approcha du duc de Bourgongne d’ung lieu, sur 
la rivière de Somme, qui s'appelle Picquigny, une assiette três forte, 
Commywes, Mémoires, liv. III, c. 3. Et fus bien emerveillé de veoir 
Passiete de ceste cité (Venise), Ibid., liv. VII, c. 17. — De même, au 
XV? s., noustrouvons assiette pour indiquer « la place des convives » : 
C’est Passiete du soupper de Tanne fait à l’heure de quatre heures après 
midi, le XXI° jour de juing mil IITICLXIX 


« L’assiete audit souppé 


1. Un résumé de cet article a été donné en séance, à la Societe de Linguistique, 
le 29 mai 1926, et au Congrès des Sociélés Savantes, réuni à la Sorbonne, le 
22 avril 1927. 

2. Communiqué par mon ami et collègue M. Tilander, qui prépare en ce 
moment une édition de Modus. 


PETE me sa 
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Premierement monseigneur le marquis de Baulde 

Monseigneur de Baudevillé 

Mons" le maistre d’ostel 

Mons" le marquis de Rudelin 

Mons’ le juge de Besançon, etc. 

« Après Passiete des dessusdictz se vint seoir, au plus près de 
mondict seigneur le marquis de Baulde, monseigneur le duc d'Os- 
triche, sur le banc ou estoient assis lesdits duc et marquis... » *. 

Cette relation du souper fut sans doute écrite par un auteur 
inconnu qui faisait partie de la suite des commissaires bourguignons. 

xvi° s.: Ville bastie en une assiette bien forte, Amior, Solon, 55. — 
La ville (de Liége) est plus grande que Lion, et est presque en mesme 
assiete, la rivière de Meuse passant au milieu, MARGUERITÉ DE VALOIS, 
Mémoires ?. 


Littré fait venir assiette de situs. 

Le Dictionnaire Général donne Pétymologie suivante : « substantit 
verbal de asseoir, tiré de la 3° pers. sing. du prés. ind., en ancien 
français assiet ». 

Or, les substantifs verbaux, tirés du prés. de l’ind., sont géné- 
ralement du masculin, surtout s'ils ne sont pas terminés par -e. 
C’est précisément le cas de l’ancien français assiet. On comprend 
mal comment ce masculin assiet serait devenu le féminin assiette. 
Comparez les masculins achat, de achater, devenu plus tard acheter ; 
relief, de relever ; espoir, de espérer, etc. 5. 

Je crois que assiette sort du participe féminin assedita, de sedi- 
tum pour sessum, au moyen du suffixe -itu m très employé pour 
former des participes passés. On disaituendo,uend-itum, uend- 
ita > vente; findo, find-itum, find-ita > fente, perdo, perd- 
itum, perd-ita > perte, etc. ; on a dit sedeo, sed-itum, sed- 
ita, assed-ita. 


1. Relation du souper offert par le duc Sigismond d’Autriche aux commissaires 
Bourguignons, Thann, 21 juin 1469, par Eugénie Droz, dans Mélanges de Philologie 
et d'histoire offerts à M. Antoine Thomas par ses élèves et amis, p. 147, Paris, Lib. 
ancienne Honoré Champion, 1927. 

2. Voir les nombreux exemples cités par M. Enmonp HuGuer, Dictionnaire de 
la langue française du seizième siècle, p. 353-5- 

3. Cf. Les substantifs postuerbaux dans la langue française, Romania, XXIX, 
p. 440-445 (G. Paris), et NYROP, Gram., T. HI, Genre des substantifs verbaux, 
p. 248, nos 541 et suiv. 
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Je n'ai pas trouvé séd-itus, mais seulement sed-iturus, qui 
suppose évidemment sed-itus : « Quem ad locum concurrunt 
populi sed-ituri et se prostraturi » *. 

Comment, du part. passé féminin asséd-ita, arriver à assierte ? 

Pour cela, il faut prouver : 


19) que lé bref tonique s’est diphtongué avant d’être entravé, 
c'est-à-dire avant la chute de la voyelle posttonique ; 

2°) que cette voyelle posttonique est tombée avant la sonorisation 
du -T-, c’est-à-dire avant que -T- aboutit à d. 

1°) L'è bref tonique s’est diphtongué, c’est-à-dire est devenu 
te, avant d'étreentravé. En effet, si nous comparons d'autres È dans 
la même position, nous voyons la diphtongue se produire avant la 
chute de la voyelle posttonique : pédica, ital. et roum. piedica, 
franc. *piedega > *piedege > *piedge > piege ; sédicum (dérivé de 
sédem avec È bref d’après sédeo ; sédile) * siedego > *siedege > 
*siedge > siège, d'où asséd-ita > *assiedete > *assiedte > assiete. 

2°) La posttonique est tombée avant la sonorisation du -r- dans 
*assiedete, devenu *assiedte > asiete. 

En effet, si nous comparons habitu, placitu, sapidu, nous 
constatons que les sourdes intervocaliques ont eu letemps de devenir 
sonores avant la chute de la posttonique: malehabitu>*malabito 
> *malabedo > *malabde > malade ; placitu > *plagidu 
> *playedo > plaid; malesapido > *malsabedo > *malsabde 
> maussade. Dans ces motsla posttonique est restée plus longtemps, 
parce qu'elle a été maintenue par A tonique précédent, qui est une 
voyelle ouverte. 

Mais dans *assied(e)te la voyelle posttonique est tombée plus vite, 
avant la sonorisation du T, parce que cette tonique n'était pas un 
A, mais une voyelle fermée. Ainsi s'expliquent : pendita > pente; 
vendita > vente ; perdita > perte; debita > dele. Il en est de 
même pour nitida > *net’da > nele ; pútida > *put da > 
pute, Morvan pat, etc. 

Dans le premier cas A tonique a maintenu la posttonique assez 
longtemps pour permettre au -T- intervocalique de devenir d; dans 
le second cas, la posttonique, qui n'était pas précédée d’un A, est 


1. Du CANGE, Glossarium mediae et infimae latinitatis ; In uila B. Augusti no- 
uelli, t. IV, Maii, p. 622. 
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tombée plus tôt, et n'a pas donné le temps au -r- intervocalique 
d'aboutir à d. Il s’est trouvé auparavant au contact d’une autre con- 
sonne, qui l’a maintenu tel, d’où : malehabira > malape en face 
de assediTa > assieTe. 

Ainsi, dans habitu, placitu, sapidu la posttonique 1, devenue 
E, n’est pas tombée aussi vite que dans *assied(e)te, *deb(e)te, *net(e)de, 
*but(e)de, de sorte que, dans le premier cas les sourdes T, C, P, ont 
eu le temps de devenir les sonores d, g, b avant la chute de la 
pénultième, grâce à la voyelle ouverte accentuée 4, qui l’a main- 
tenue plus longtemps. C’est ainsi que le suffixe -aticu a vu ses deux 
sourdes intervocaliques, placées après À tonique libre, devenir deux 
consonnes sonores : *adego > *adge >-age, p.ex. dansuiaticu> 
*ueadego > *veadge > veage, plus tard voyage, les sourdes T et c 
intervocaliques ayant eu le temps de se transformer en sonores d 
et y, grâce à Pa accentué, qui a conservé plus longtemps la voyelle 
posttonique. 

Or, le participe populaire seditus, pour le classique sessus, a 
eu en roman une grande fortune et en particulier dans les parlers 
de toute la France. 

Quel dommage que l'allemand Scheler n'ait pas connu les patois 
du Nivernais ! Il aurait trouvé Pétymologie d’assiette. Il Pa seulement 
entrevue dans son Dictionnaire, où il dit : « Il faudrait trouver le 
mot asseter ou assieter, malheureusement je ne Pai jamais rencontré 
en francais ». Si Scheler était venu en Morvan, il aurait entendu ce 
verbe dans chaque village. Aucun mot n’est plus employé. Après 
les souhaits de bienvenue, c’est la première expression qui sort de la 
bouche des Morvandiaux hospitaliers. Dans la montagne on dit, 
pour inviter quelqu'un à s'asseoir : ste vo ; esté vô; à fo voz esté, «il 
faut vous asseoir ». A Brassy : cite vu, ou bien éeîté vu, qui corres- 
pondent à des formes voisines : sité vu, äsité vu. Dans la plaine, jus- 
qu'aux bords de la Loire et méme dans le Berry et en Normandie, 
on dit : « sietez-vous, assietez-vous » pour « asseyez-vous », qui est 
français et peu employé. En Suisse romande on dit aussi se seta pour 

; 

« s'asseoir ». 

Dans la plaine nivernaise on dit un syétò pour «un petit siège », 
et dans la montagne un citô, un dettò. | 

Dans son Glossaire du Morvan, de Chambure fait venir ester, ster, 
chiter, échiter de stare « être debout», qui est justement le contraire 
de « être assis ». Nous verrons plus loin ce qu'il faut penser de cette 
étymologie. 


ÉTYMOLOGIE DU MOT ASSIETTE SUA 


En Picardie, dans la région du Marquenterre, à Vron, on dit 
asit té. Dansle Jura, à Port-Lesney, à 10 kilometres de Salins et à 
4 kilomètres de Mouchard, j'ai entendu esté vu di, ou bien stê vu do, 
pour sete vu dò. Dans l'Aveyron, à Cassuejoul, « agsieds-toi » se 
dit oseté tê, et « asseyez-vous » oseta bus. Je sais aussi que dans les 
Landes, près de Dax et de Saint-Sever, au sud de PAdour, on dit aseit 
té, tandis qu'au nord de cette même rivière on prononce aseyt te. 

L'Atlas linguistiquede la France n’a pasde carte du verbe «s'asseoir » 
pour la France du Nord, mais il y en a deux pour la France du 
Midi : 31° fasc. : carte B 1444 « assieds-toi », et carte B 1445 
« asseyez-vous ». Les formes principales que l’on trouve pour 
« assieds-toi » sont: seto té, seta té, aseta ti, aseta té, oselo té, aseto té, 
aset té, asitté, aceta té, aceto té, etc. 

Or, toutes ces formes, ainsi que les précédentes, sont dérivées de 
séditus, assédita assiette par seditare, asseditare. Meyer- 
Libke rappelle que le suffixe -itare était bien populaire en latin, 
car il a laissé d’assez nombreuses traces dans les langues romanes: 
cog-itare, roum. cugelá, anc. ital. coitare, anc. franc. cuidier, esp. 
et port. cuidar ; tax-itare, ital. fastare, anc. fr. taster ; tinn-itare, 
> tinter ; uan-itare > ital. vantare, fr. vanter ; sequ-itare, ital. 
seguitare ; ou sed-itare, assed-itare, qui ont donné en ital. asse- 
tare, en prov.assetar, en fe: seler, asseler. 

Ainsi, sur seditus on a créé seditareet asseditare, qui ont 
abouti au Centre et au Nord de la Gaule à seter et asseter, comme 
sur peditus (salua reuerentia)ona formé peditare > peler, devenu 
piè, comme seter aboutit à sfè et, avec un e prothétique, esté. Les 
formes steter et assieter, qui sont maintenant le plus employées, sont 
dues à Panalogie, c’est-à-dire à l’influenee des formes toniques. On 
conjuguait assèdito(jem asser, asséditas (tu t) assieles, asseditat 
(il s) assietet, et ces formes ont introduit sieter et assieler à côté de 
seter et asseter. 

En résumé, grâce aux verbes du Nivernais seter, ster, ester, sieter, 
eiter, éeiter er assieter, grâce aussi aux autres formes correspondantes 
des autres parlers gallo-romans et à Pital. assetare, on peut affirmer 
que assiette est l’ancien participe passé féminin assedita plutôt qu'un 
substantif verbal sorti du présent assiet. On voit qu’à côté de assidere 
asseoir, son dérivé asseditare a eu une très grande fortune dans 
tous les parlers gallo-romans. 

Paris: Chanoine Jean-Marie MEUNIER. 
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CONTREFAIT ET POUACRE 


D’après tous les dictionnaires, aussi bien les dictionnaires ancien 
modèle (Académie, Furetière, Trévoux, Richelet) que les diction- 
naires étymologiques récents (Littré, Dictionnaire Général, Clédat) 
l'adjectif contrefait « difforme » est le participe passé du verbe con- 
trefaire « imiter ». 

Quel rapport peut-on établir entre deux sens aussi différents ? 
Tandis que Furetière et Richelet ignorent un sens « rendre dif- 
forme » du verbe contrefaire, l'Académie, Trévoux, Littré donnent 
ce sens à la suite des autres acceptions, dont ils le font implici- 
tement dériver. 

Les auteurs du Dictionnaire Général ont vu la nécessité de préci- 
ser davantage et indiquent de la façon suivante la filiation des sens : 

1) Imiter par artifice ; 

2) Imiter ou reproduire d’une manière illicite ; à 

3) Faire dévier de la forme régulière. — Spécialement au parti- 
cipe passé employé adjectivement. 

En élargissant le sens de contrefaire « rendre difforme » les 
auteurs du Dictionnaire Général ont pensé pouvoir mieux expliquer 
le passage du sens de « imiter » à celui de « difforme ». ; 

M. Clédat, dans son Dictionnaire étymologique, a cherché à four- 
nir une explication plus complète du changement sémantique : 

« Contrefaire, c'est proprement faire une chose en face d’une 
autre (par restriction, semblable à l’autre), d’où reproduire artifi- 
ciellement. Le participe passé contrefait s'applique à la chose faite 
ou déformée par imitation de l’autre : une signature contrefaite. 
D'ailleurs, avec certains compléments, contrefaire a le sens non plus 
d’imiter, mais de modifier (pour qu’on ne reconnaisse pas) : contre- 
faire sa voix. Comme une chose modifiée pour en imiter une autre 
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est généralement enlaidie, contrefait a pris de bonne heure le sens 
de « difforme » sans aucune idée d’imitation ». 

Mais cette filiation sémantique nous apparaît peu satisfaisante. Il 
y a un abime entre le sens d' « imiter » et celui de « difforme » 
et les frêles passerelles que tentent de jeter les dictionnaires précités 
ne peuvent le franchir. En effet : 

1) Le sens de « modifier pour imiter » (ou « pour qu’on ne 
reconnaisse pas ») est un sens évidemment secondaire et qui ne 
semploie que dans certaines expressions. Or nous disons bien 
«une voix, une signature contrefaite » (déguisée) ; nous ne pou- 
vons dire « une voix, une signature contrefaite » (difforme). Nous 
avons tout autre chose dans l’esprit quand nous disons « un visage 
contrefait » (déguisé pour imiter ou pour qu'on ne reconnaisse pas) 
et « un visage contrefait » (difforme). 

Dire qu’une chose modifiée pour en imiter une autre est géné- 
ralement enlaidie n’est qu’un pis-aller. 

2) Le verbe contrefaire « rendre difforme », qu’on le suppose 
explicitement ou non, ne nous paraît présenter que peu de 
réalité. 

Les dictionnaires n’en donnent pas d'exemple tiré de textes et 
les exemples qu’ils donnent sont peu variés. 1] a eu des convulsions 
qui lui ont contrefait tout le visage (Académie, Littré). La paralysie 
lui a contrefait le visage (Furetière, qui ne donne pas de verbe con- 
trefaire « rendre difforme », mais indique cet exemple s. v. contre- 
fait). 

Ces exemples, on le voit, sont empruntés à un temps composé. 
Aucun lexicographe n’a écrit : Les convulsions lui contrefont le visage 
ou lui contrefaisaient le visage. 

Le Dictionnaire Géneral n’est même pas allé aussi loin que les 
autres. Il donne seulement au passif : Un corps contrefait par la 
maladie (Littré donne aussi s. v. contrefait : Des enfants contrefaits 
par le rachitisme). Ainsi le passage sémantique d’ « imiter » à 
« rendre difforme » ne nous a pas paru expliqué d’une manière qui 
emporte la conviction et l’existence même d’un verbe contrefaire 
« rendre difforme », dont contrefait « difforme » serait le participe 
pris adjectivement, ne nous a pas semblé attestée par des exemples 
probants. Il convient, croyons-nous, de considérer l'adjectif contre- 
fait en lui-même et de le décomposer en ses éléments : contre, élé- 
ment essentiel, et fait, élément accessoire. 
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D'où vient ce contre? Il est non pas le contra latin, mais le 
« témoin » Jaissé par contrait qui a précédé contrefait. 

L'ancien français connaît en effet, au sens du moderne contrefait, 
un adjectif contrait, participe passé de contraire < contrahere 
« contracter » ; dès le latin contractus était employé au sens de 
« perclus, difforme » (cf. Thesaurus et Du Cange). Mais ce contratt 
était un mot condamné à disparaître comme toute la famille du 
verbe traire. Les derniers exemples que Godefroy donne de contrait 
sont du xv° siècle : un exemple de Gréban, v. 13141 (G. Paris) : 
Aveugles contraictz, ydropiques, 

et un de Villon (Regrets de la Belle Heaulmière, éd. Jouaust, 
Pp. 45): 

Les bras courts et les mains contraictes. 

Rabelais né connaît que contract (Godefroy, s. v. contrait) qui 
est un latinisme. 

Mais depuis le xx" siècle on avait trouvé à contrait un suppléant 
qui devait triomphet de lui. Pour exprimer la même idée, mais 
avec un terme plus viable, il s'était créé un mot contrefait, sur le 
modèle de malfait. L'étymologie populaire avait en effet non pas 
décomposé contrait en con et tractus, mais reconnu dans ce mot 
un dérivé de contra”. 

L’étymologie populaire, qui reconnaissait contre dans contrait, 
voyait dans « un contrait » « un homme fait de travers, au rebours 
du bon sens ». Contrait et contrefait sont fréquemment associés à 
bossu, par exemple : 

Il n’ert pas nains, contrez, bocuz 

(Tristan, I, 3588, Michel, apud Godefroy, s. v. contrait). 


Bossu si contrefait ni camus si puant 


1. Contrefait, ainsi constitué, ne pouvait être qu'adjectif, comme malfait, et 
n'était pas susceptible de remplacer contrait dans la fonction de substantif où il 
était très fréquemment employé (cf. Godefroy, s. v. contrait) (cf. cependant : 
« Tenez-vous droit, mademoiselle, vous avez l’air d’une contrefaite », H. Monnier, 
Scènes populaires, p. 109). 

M. Gilliéron, à qui j'avais soumis ce travail, voit dans contrefait une formation 
due à un savant ou à un pseudo-savant qui aurait décomposé contractus en con- 
traactus — contrefait. Les principales objections que M. Gilliéron fait à mon hypo- 
thèse sont : 

1) que contrefait se dit uniquement des personnes, au lieu que malfaît peut fort 
bien se dire des choses; 

2) que contrefait n’a jamais appartenu au vocabulaire proprement populaire, 
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(Chastie-Musart (xm° s.), 134, éd. Jubinalin Œuvres de Rutebœuf, 
t. III, p. 386 (1875) apud Littré s. v. contrefaire, historique). 

Lourt et tsouret aveugle, bossu et contrefait 

(Jean de Meung, Test., 178 (Méon) apud Littré, ibid.) 

Cette hypothèse est appuyée à notre avis par une étymologie 
populaire analogue qui s’est exercée sur un autre composé de 
traire, nous voulons parler de rentraire, terme de couturière, qui a 
été remplacé non par rentirer, comme attraire par attirer, mais par 
rentrer. Ce rentrer, condamné par Littré et par tous les auteurs de 
cacologies, dictionnaires du bon langage, etc., qui foisonnent dans 
la première moitié du dix-neuvième siècle, est attesté déjà dans 
Cotgrave *. Il est, pour la facon dont le composé de traire a été 
interprété, l’exact parallèle de contrait, compris comme dérivé de 
contre. 

Une fois le mot contrefait fabriqué et entré dans l'usage, son bis- 
toire ne pouvait s'arrêter là; il a été par Pétymologie populaire, 
comme plus tard par les Académiciens et les étymologistes savants, 
uni à contrefaire « imiter », d’où action réciproque d’un mot sur 
l’autre et répartition de sens. 

L'action de contrefaire, verbe, sur contrefait, adjectif, a donné à 
celui-ci dans une certaine mesure une personnalité verbale. C'est 
ce qui fait que les exemples de l’Académie, de Furetière, de Littré 
sont parfaitement admissibles ; encore plus admissibles sont l’exemple 
du Dictionnaire Général « un corps contrefait par la maladie » et 
celui de Littré « des enfants contrefaits par le rachitisme ». Cet 
emploi est attesté au xv* siècle dans Perceforest, t. I, f° 69 (cité dans 
l'historique de Littré) : « Si avoient en leur compagnie un cheva- 
lier moult contrefait de bosse ». 

Mais cet état est déjà ancien. Le mouvement en ce sens 
semble définitivement brisé aujourd’hui. Contrefait est unique- 
ment adjectif et ne saurait avoir de complément comme un parti- 
cipe passé. Nous avons là un exemple précieux du travail de redres- 
sement et de correction qu'accomplit sans cesse la langue sur elle- 


1. D’autres suppléants sont rentrayer (Desgrouais, Gasconismes corrigés, 2° éd., 
1814, p. 363) et au participe passé, au lieu de rentrait, rentraité (Littré), à côté 
de rentré. La phobie que les auteurs de cacologies éprouvaient à l'égard de rentrer 
allait si loin que certains (Daniel, Récréations Grammaticales, 2e édition, Paris, 
1842, p. 156; Mulson, Vocabulaire Langrois, Langres, 1822, p. 78, s. v. renler) 
condamnent le bon vieux mot renler (des bas). 
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même. Ce qui a empêché la constitution d'un verbe contrefatre 
« rendre difforme », susceptible d'être conjugué à tous les modes 
et à tous les temps, et a refréné tous les essais tentés dans ce sens, 
c'est évidemment le danger de l’homonymie avec contrefaire 
« imiter ». 

L'action de contrefait adjectif sur contrefaire verbe nous apparaît 
moins nette; l’histoire de contrefaire « imiter » est extrêmement 
complexe. Peut-être l’existence de contrefait « difforme » a-t-elle 
contribué à donner au verbe un sens défavorable qu'il n'avair pas 
primitivement. Mais cette évolution a fort bien pu s’effectuer d’elle- 
même, par une filiation naturelle des sens (comme elle est indiquée 
par Littré, le Dictionnaire. Général et M. Clédat). Plus probable- 
ment Pexistence de contrefait adjectif a diminué la vitalité de con- 
trefaire et Pa restreint, comme il est aisé de s’en rendre compte par 
les dictionnaires, à un certain nombre d’emplois bien détermi- 
nés qu'aucun sens général vivant ne féconde plus. Nous avons vu 
un des résultats de cètte mutilation dans la répartition de sens que 
la langue moderne a faite entre contrefait (adjectit) « difforme » et 
contrefait (participe passé de contrefaire) « imité ». 

Cette répartition n’existait pas au xvi° siècle. Louis XII pouvait 
écrire « un tableau où il est mal contrefait », c’est-à-dire mal repré 
senté (Lettres, t: IV, p. 339, cité par Lacurne de Sainte-Palaye, s. 4. 
contrefait). 

Deux des exemples de Montaigne cités par Littré ne seraient plus 
reçus dans la langue moderne : 


d'une part : « Ces Égyptiennes contrefaictes » (1, 269), c’est-à- 
dire ces rodada qui ne sont pas d'Égypte; 
d’autre part : « la generale police du monde où il n’y peult 


avoir rien de contrefaict » (I, 258). 

Ces exemples nous montrent comment s’est effectuée la réparti- 
tion : contrefait « difforme » ne peut se dire que des personnes, 
contrefait « imité » est restreint aux choses. C’est là en somme la 
répartition primitive dont le moyen français avait tenté de se déga- 
ger et à laquelle la langue est revenue pour éviter des confusions 
génantes. 


On pourrait objecter à notre étymologie de contrefait « difforme » 
l'existence de formes conlrafatto en italien (attesté dans Boccace) et 
contrahecho en espagnol. Mais nous pensons que ces deux langues, 
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qui ont d’ailleurs gardé contratto et contrecho, ont calqué leur 
contrafatto et leur contrahecho sur le français contrefait. Les parlers 
rhéto-romans ne connaissentqu'un type contractus (Conradi, Pal- 
lioppi).Le roumain n’a rien qui corresponde à contrai! ni à contrefait*. 


* 
* ok 
Le mot pouacre offre un problème d’évolution sémantique assez 
curieux. 
Les mots latins podagra et podager empruntés au grec +23éys2 
etrodayeós ont donné en a. fr. poacre subst. masc. et fém. « goutte » 
et poacre adj. « goutteux ». 


Le poacre a es piez 
(Wace, Rou, 2e p., 2190, Andresen). 


Dont li va li poacres a ses piez descendant 
(Herman, Bible, Richel. 20039, fo 63 vo) 
(cités par Godefroy, s. v. poacre). 
er: da 
Poacre, damagos e laiz 
Dunt tuz a ja les pez desfaiz 


è 


(Benoit, II, 12069) 
(cité par Littré, s. v. pouacre). 


Or nous trouvons, dès le moyen âge, poacre subst. au sens de 
« gale, rogne » : 


Avant par le corps vous frotez 
Tant que celle poacre ostez 
Qui a vous tient 
(Miracle dº Amis et Amille, Th. fr. au M.,A., p. 260). 


« A une autre espece de roigne est aussi subject ce bestail [les bêtes à laine]. 
tres fascheuse et importune, car elle le prend au museau, l’empeschant de paistre. 
Les anciens François l'appelloient poacre » 

(O. de Serres, Th. d’ Agric., VIII, 6e éd., 1605) 
(cités par Godefroy, s. v. poacre). 


1. Consultant, après avoir rédigé cette note, le Dictionnaire Étymologique de 
Ménage, nous avons constaté que l’étymologie que nous proposons avait déjà été 
indiquée par Caseneuve sous une forme assez analogue à celle de M. Gilliéion : 
« Or encore bien que contractus vienne proprement a contractione nervorum, je sup- 
pose que sur l’opinion qu’on eut que contractus était quasi contraactus, on en forma 
le mot de contrefait ; ce qui a del’apparence à cause de l’ignorance et de la barbarie 


des siècles passés ». 
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De même les dérivés poacrés et poacreus signifient « infecté de 
plaies, d’ulcères » *. 

Poacre, substantif, ne semble pas avoir vécu au delà. Poacre, 
(pouacre), adjectif, a persisté et a poussé plus loin son évolution. Il 
n’est plus attesté à partir du xvi? siècle qu’au sens de «sale, vilain », 
subst. et adj. 

« Poüacre, c’est vilain, pourri, et par conséquent oiseux, fay- 
neant » (Nicot, 1606). 

« Poüacre : com. snivelly, snotty, rotten, filthy ; one that with- 
out respect of any presence is ever spitting, spattering, or. blowing 
his nose ; and hence also, lither, lazie, stoathfull, idle » (Cotgrave, 
1660). 

« Poüacre, adj. de tout genre. Salope, vilain. Il est bas, et son 
usage le plus ordinaire est au substantif. C'est un poiacre, c’est 
un vilain poüacre » (Acad., 1694). 

Au sens de « goutte » et de « goutteux » pouacre est remplacé 
au xv* et au xvI° siècle par podagre subst. et adj. et podagreux adj. 
(voir les ex. de Godefroy). 

Comment un terme médical qui signifie « goutte » a-t-il pu pas- 
ser au sens, tout différent, de « maladie répugnante » ? Comment 
un adjectif qui signifie « goutteux » a-t-il pu perdre complètement 
le souvenir de son sens premier jusqu'à signifier exclusivement 
« sale, degoútant » ? Nous ne nous représentons pas bien aujour- 
d’hui goutte et goutteux prenant le même chemin. 

La cause de cette transformation nous parait résider dans la 
forme même du mot : pouacre évoquait infailliblement Pinterjec- 
tion de dégoût : pouah, anciennement pouac. 

Cette interjection ne nous est attestée qu'au xvi" siècle : 


Pouac, vous avez vessy 
(Farce de Calbain, cité par le Dictionnaire Général). 


Mais il ne nous semble pas téméraire de la supposer sensiblement 
plus ancienne. 

Une confirmation indirecte de ce que nous avancons nous est 
fournie par Cotgrave (1660) : « Pouac Faugh ; an Interjection used 


1. Voir les exemples de Godefroy. Toutefois le sens d’ « ulcère » donné à 
poacrise par Godefroy qui cite uniquement l'exemple de G. Chastellain (Chro- 
nique des ducs de Bourgogne, V, 40, Kervyn) : « Il ne pouvait mettre pied devant 
autre pour les gouttes et poacrises de son corps » me paraît contestable. ; 


1 


È lors on voit. de. Het dégoût » » qui s'attachait 


“au mot pouacre et qui a fini par lui faire exprimer uniquement la 
ES PRET = AE “ 
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Le dialecte laconien. In-8º raisin, 170 pages. ................... 30 fr 
BRUN (A.). La Langue française en Provence, de Louis XIV au Félibrige. 
TELO A a est RETE PRI RR ur de ENI AM Y 


Les Classiques de l'Histoire de France au moyen âge, publiés sous la direction 
de L. HaLPHEN (9 volumes parus). 


Gui (Bernard). Manuel de l’Inquisiteur, édité et traduit par G. MoLLAT, professeur 
a la Faculté de théologie catholique de Strasbourg, avec la collaboration de 
G. Drioux. Tome I. 


In-8º LXVIII-I97 pages............ LA e 49 fr. 50 
LOMME SOS pages: i ac. ARAS AER CR ES 16 fr. » 


(Ouvrage complet en deux volumes) 


Philippe de Commynes, Mémoires, édités par J. CALMETTE et G. DURVILLE. 


Conte Ms ID ONE ET inno A Soto IRC LES EIA Pontes 5) 
Homer TIEDroOche alia sn es DE A e 24 fr. 50 
ilo e et dernier aso 442 D 24 fr ROO NT. Re 28 fr > 
Les trois volumes ensemble. Broché.. 63 fr. Relié............. 1e Mere) 


Ouvrage terminé (1924-1926) 
Les Classiques français du moyen âge, publiés sous la direction de Mario Roques. 
56 volumes parus. Extrait de la liste : 
CHARTIER (Alain). Le Quadrilogue invectif, éd. par É. Droz. 4 fr. » 


ViLLON (François). Œuvres, éd. par L. FOULET............ 8 fr. » 
Maître Pierre Pathelin, éd. par R. HOIBROOK............ Si 
Charles D'ORLÉANS. Poésies, t. I, éd. par P. CHAMPION. 
DEALERS FAC Er EURE intense 24 fr. » 
SARRAZIN (Jean). Lettre à Nicolas Arrode, édité par Alfred 
LRO a Doha cran done sol 2 fr. 25 


Novare (Philippe de). Mémoires, édités par Charles KoHLER. 5 fr. 25 


Hucuer (Edmond), Professeur de Philologie française à la Faculté des Lettres de 
l’Université de Paris. Dictionnaire de la langue française du XVIe siècle. 
Tome premier. Fascicule 8. Le fascicule. ..,...................... 48 fr. » 

MAGENDIE (Maurice), docteur ès lettres. Du nouveau sur l’Astrée. In-8o carré, 
462 pages, sur vergé Lafuma................................... 60 fr. » 

WEERENBECK (B. H. J.), docteur ès lettres. Participe présent et grid 
SOON Te aa RE ITR or NBR TIN n 60 fr. » 


LIBRAIRIE ANCIENNE H. CHAMPION, ÉDITEUR, 5, QUAI MALAQUAIS 
MA A IRE INS NE A IE EI 


PIERRE CHAMPION 


EFORES Aa 


ES DASPHINT- DE RO! 


+ 2 volumes in-8° raisin de 240 et 412 pages, 
avec 40 planches hors texte en héliotypie des ateliers Braun 
160 francs les deux volumes ensemble 


L'ouvrage sera fourni aussi sur demande cartonné toile pleine, au prix 


de 200 fr. 


Il a été tiré 100 exemplaires sur vergé d'Arches, à 400 fr. les deux 


volumes ensemble. 


PRINCIPAUX OUVRAGES DU MÊME AUTEUR A LA MÊME LIBRAIRIE 


Les plus anciens monuments de la 
typographie parisienne. In-4º. 
(Épuisé.) 

Guillaume de Flavy. (Épuisé.) 

Le Manuscrit autographe des Poé- 
sies de Charles d'Orléans. In-8°, 
15 fr. 

Chronique martiniane. In-8°, 48 fr. 

Charles d'Orléans joueur d'échecs. 
In-40, 9 fr. 

Le prisonnier desconforté. In-8º, 
45 fr. 

La Librairie de Charles d'Orléans, 
1 vol. in-8° et un album in-fol., 
60 fr. 

Charles d'Orléans, Poésies. 
in-8°, 38 fr. 

La Vie de Charles d'Orléans. (Épuisé.) 


2 vol. 


Francois Villon, sa vie et son temps. 
2 vol. (Épuisé.) Grand prix Gobért. 

Procès de condamnation de Jeanne 
d'Arc. 2 vol. 60 fr. ; sur hollande, 
200 fr. 

Les Vies anciennes d'Antoine Wat- 
teau. In-12, 6 fr. 

Histoire poétique du XVe siècle. 
2 vol. 120 fr. 

Ronsard et son temps, 72 fr. 

Ronsard et Villeroy, secrétaire du 
roi. In-4°, 60 fr. 

Pierre de Ronsard et Amadys Jamin, 
leurs autographes. Contribution à 
l’histoire de la Société polie. In-4°, 
60 fr. 

Le manuscrit d'auteur du petit Jehan 
de Saintré. In-4°, 15 fr. 

Le roi René écrivain. In-12, planches, 
25 fr. 
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